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LA LOCOMOTIVEDU CLUB DES CINQ
par Enid BLYTON
*
LES célèbres « Cinq » — François, Michel,Claude, Annie et le chien Dagobert — formentvraiment une équipe imbattable. Les aventuressemblent naître sous leurs pas. Celle-ci, plussurprenante encore que les autres, a pour cadre lalande bretonne sur laquelle plane un brouillard épais.Un avion tourne en rond et laisse tomber une pluie dedollars... Une locomotive apparaît où personne nel'attend...
Que de péripéties palpitantes et angoissantesaussi ! Le brave Dago lui-même prend sa part despérils, et c'est un peu grâce à lui, grâce surtout à leurcourage et à leur ingéniosité, que les Cinq réussissentà mettre fin aux agissements d'une bande defaussaires. Hurrah pour le Club des Cinq !
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CHAPITRE PREMIER
La ferme Girard
Nous sommes ici depuis une semaine et jemeurs d’ennui, déclara Claude.
— Ce n’est pas vrai ! protesta Annie. Nous avonsété très occupées et nous avons fait de si bellespromenades à cheval.
— Je te dis que je meurs d’ennui, répéta Claudeavec véhémence. Je le sais mieux que toi, tout de même!Cette horrible Paulette... Comment peut-on lasupporter?
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        — Faute! dit Annie en riant. Tu devrais là trouversympathique : vous avez les mêmes goûts. Comme loi,elle est furieuse d'être une fille et elle fait tout ce qu'ellepeut pour ressembler-à un garçon. »
Les deux cousines étaient allongées près d'unemeule de foin, dans un pré. A quelque distance, onapercevait une grande ferme. M. et Mme Girard, lespropriétaires, faisaient l'élevage des chevaux et, pendantles vacances, prenaient de jeunes pensionnaires quiparticipaient à leurs travaux par jeu plutôt que parnécessité.
C'était Annie qui avait eu l’idée d'y venir pourPâques pendant que ses frères, François et Michel,campaient avec des camarades de leur collège. Elleaimait beaucoup la campagne bretonne et pouvait selivrer à son sport préféré, l'équitation.
Claude, elle, se montrait d'humeur massacrante.Elle regrettait la société de ses cousins avec qui, engénéral, elle passait toutes ses vacances et en voulait àFrançois et à Mick de faire pour une fois bande à part.
« Pourquoi fais-tu ainsi la tête? demanda Annie. Tune comprends donc pas que les garçons préfèrent detemps en temps être seuls entre eux? Les filles lesencombrent et les empêchent de faire ce qu'ils veulent. »Claude n'était pas du tout de cet avis.
« Je suis aussi forte que François et Mick, dit-elle.Je n'ai peur de rien et je peux les suivre partout.
Je suis même plus résistante et plus courageuse quebien des garçons.
— C'est exactement ce que Paule pense d'elle-même, répliqua Annie en riant. Tiens, la voilà là-bas...Elle marche à grands pas, les mains dans les poches deson blue-jean, et elle siffle comme un palefrenier. »
Claude fronça les sourcils. Paulette et Claudes'étaient détestées à première vue, au grand amusementd'Annie; cependant elles avaient bien des pointscommuns. Claude, en réalité, s'appelait Claudine, maiselle refusait de répondre à ce nom. Paulette s'étaitbaptisée « Paule » et devenait même « Paul » àl'occasion.
Claude et Paule étaient du même âge et portaientles cheveux très courts, mais Paule avait des baguettesde tambour tandis que Claude bouclait naturellement.
« Frisée comme tu l'es, on voit bien que tu es unefille, disait Paule à Claude d'un ton de pitié.
— Ce que tu peux être bête! ripostait l'autre.Beaucoup de garçons ont les cheveux bouclés. »
Le plus exaspérant pour Claude était que Paulettese distinguait dans tous les sports; en particulier, ellemontait très bien à cheval. Cette rivalité inattenduegâchait les vacances dé Claude. Annie riait sous cape decette situation qui lui paraissait très comique. Les deuxfillettes affectaient de se donner leurs prénoms entiers,Paulette et Claudine. Et, bien entendu, celle qui étaitainsi
interpellée ne daignait jamais répondre. M. Girard,le robuste fermier, s’emportait et les réprimandaitsévèrement.
« Vous êtes stupides toutes les deux! » déclara-t-ilun matin pendant le déjeuner en leur voyant échanger desombres regards. « Je n’ai jamais connu de filles aussisottes que vous. »
Annie éclata de rire. Des filles! C’était l'offense Japlus cruelle qu'on pût leur infliger. M. Girard intimidaitun peu Annie. Il avait la tête près du bonnet et nemâchait pas ses mots, mais il savait aussi rire etplaisanter avec les enfants. Tous ses jeunespensionnaires gardaient un bon souvenir de leur séjourchez lui.
« Sans Paule, tu aurais été très heureuse cettesemaine, dit Annie, appuyée contre la meule de foin. Letemps est merveilleux et nous en avons bien profité.
— Si les garçons étaient ici, ce ne serait pas lamême chose, remarqua Claude. Ils auraient vite fat* deriver son clou à cette poseuse de Paulette. Je regretted'être venue.
— Rien ne t'y obligeait, après tout! s'écria Annie,irritée. Tu n'avais qu'à rester à Kemach avec ton père etta mère; mais tu as voulu venir ici avec moi jusqu'auretour des garçons. Et maintenant tu fais des tasd'histoires; ce n'es* pas très gai pour moi.
— Je te demande pardon, dit Claude. Je suisinsupportable, je le sais... mais François et Michel me
10
manquent. Nous passons d’habitude toutes lesvacances ensemble et je suis désorientée sans eux; Jen’ai qu’une seule consolation...
.— Je la devine... interrompit Annie en riant. Tu escontente que Dagobert, lui aussi, déteste Paule.
— Paulette ! corrigea Claude. Oui, Dago est unchien intelligent. Il ne peut pas la souffrir... Dago, il n’ya pas de lapins ici; cesse de flairer partout et viens tecoucher près de moi. »
Dagobert obéit à regret et, avant de s’allonger,donna un coup de langue à sa jeune maîtresse,
« Nous disions, Dagobert, que tu as bien raison dene pas aimer cette horrible Paulette », déclara Claude.
D’un coup de-coude/Annie lui imposa silence. Uneombre tomba sur elles; quelqu’un avait fait le tour de lameule de foin. C’était Paulette. Son air pincé montraitqu’elle avait entendu la remarque de Claude.
« Un télégramme pour toi, Claudine, dit-elle entendant un papier bleu. C’est peut-être un messageurgent et je te l’apporte.
— Merci, Paulette », dit Claude, et elle prit letélégramme. Elle l’ouvrit et poussa une exclamation. «Ça alors! dit-elle à sa cousine. C’est de maman. »
Annie lut à son tour.
«PROLONGER SEJOUR UNE SEMAINE. PAPALEGEREMENT SOUFFRANT. BAISERS. MAMAN. »
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« Quelle guigne! s’écria Claude toute rembrunie.Moi qui croyais retourner à Kemach demain ou après-demain et y retrouver les garçons. Nous voilà ici jusqu’àla fin des vacances. Je parie que papa n’a qu’unemigraine ou un rhume; il redoute surtout le bruit quenous faisons.
— Nous pourrions aller chez moi, dit Annie.Mais la maison sera sens dessus dessous puisque nousavons les ouvriers qui repeignent toutes les pièces.
— Non, je sais que tu préfères rester ici, ditClaude. Et nous serions un embarras pour tes parents.Flûte! flûte! Trois fois flûte! Encore une semaine àpasser ici sans les garçons. Ils prolongeront leur séjourau camp, bien sûr. »
Elles retournèrent à la ferme pour avertir M. Girarddu changement de programme. Il accepta de garder lesdeux cousines une semaine de plus. D’autres enfantsétaient attendus, mais on s’arrangerait. Au pis aller,Annie et Claude coucheraient sous la tente.« Toutes mes condoléances, Claudine, dit Paule quiécoutait la conversation. Je sais que tu t’ennuiesbeaucoup ici. Dommage que tu n’aimes pas les chevaux.Dommage que tu...
— Tais-toi! » lança Claude, furieuse. Elle sortit enclaquant la porte.
M. Girard foudroya du regard Paulette qui sifflotait,les mains dans les poches.
12
« Oh! vous deux! s'écria-t-il. Que vous êtesagaçantes! Toujours à singer les garçons. Annie est bienplus gentille... Il y a de la paille à porter dans lesécuries. Vous vous en chargez?
— Oui, dit Paulette debout devant la fenêtre.
— Oui, monsieur, corrigea M. Girard. Je vousprie de parler poliment. Vous n'êtes pas un gamin desrues... »
II s'interrompit car un jeune garçon entrait encourant.
« Monsieur... un petit gitan amène un cheval àmoitié galeux, et qui boite, pour que vous le guérissiez.
— Encore ces gitans! s'écria le fermier. J'yvais. »
II sortit et Annie le suivit pour ne pas rester seuleavec Paulette. Elle trouva Claude dehors auprès d'unpetit garçon sale et déguenillé et d'un cheval blanc etroux, à l'air malheureux et résigné. Le fermier examinala jambe de l'animal.
« C'est bon, dit-il, tu vas le laisser ici et je lesoignerai.
— C'est pas possible, m'sieur ! protesta le petitgarçonA Nous retournons demain à la Lande duMystère.
— Il ne pourrait pas traîner ta roulotte. Si ton pèrefaisait travailler un cheval dans cet état, je le signaleraisà la gendarmerie.
— Faites pas ça, m'sieur! supplia l'enfant. Papaveut absolument que nous partions demain.
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— Pourquoi êtes-vous si pressés? demanda lefermier. Qu’importent un jour ou deux de plus? LaLande du Mystère ne s’envolera pas. Je me demande cequi vous attire là-bas; un endroit désolé où il n’y a ni uneferme ni une maison...
— Je vais vous laisser mon Pompon », dit le petitgarçon en donnant une tape amicale sur l’encolure ducheval qu’il aimait malgré sa laideur. « Mon père sera encolère; tant pis, les autres roulottes partiront avant nouset nous les rattraperons. »
II porta la main à son front pour saluer le fermier ets’éloigna rapidement, silhouette brune et chétive.
« Conduisez ce cheval dans la petite écurie,ordonna M. Girard à Claude et à Annie. Je m’occuperaide lui tout à l’heure. »
Elles s’empressèrent d’obéir.
« La Lande du Mystère ! dit Claude. Quel drôle ’denom! Les garçons aimeraient ça. Ils partiraient tout desuite en exploration, n’est-ce pas?
— Oui. Je voudrais bien qu’ils viennent,approuva Annie. Mais ils sont sûrement très heureuxdans leur camp. Viens, Pompon, viens. M. Girard vabien te soigner. »
Elles sortaient de l’écurie quand Pierre, le jeunegarçon qui avait annoncé l’arrivée du petit bohémien, lesappela.
« Hé! là-bas! Claude et Annie! On a apporté uneautre dépêche pour vous! »
Elles coururent à la ferme.
14
« Oh! j'espère que papa va mieux et que nouspourrons retourner à Kernach!* » dit Claude. Et elle sedépêcha d'ouvrir le télégramme et poussa un cri qui fitsursauter Annie. « Chic! Les garçons viennent ici! »Annie saisit la petite feuille bleue et lut :
« ARRIVERONS DEMAIN. CAMPERONS SI PLACEMANQUE. PREPAREZ AVENTURE PALPITANTE.FRANÇOIS-MLCK. »
« Ils viennent! Ils viennent! s'écria Annie aussicontente que Claude. Ce que nous allons nous amuser!
— Dommage que nous n'ayons aucune aventure àleur offrir, dit Claude. Mais après tout, on ne saitjamais! »
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        CHAPITRE II
François, Mick... et Paule
depuis qu’elle avait appris l’arrivée de ses cousins,Claude avait retrouvé sa bonne humeur. Elle fit mêmedes frais de politesse pour Paulette! Mis au courant de lanouvelle, M. Girard se gratta la tête.
« Impossible de loger vos frères dans la maison,Annie, décréta-t-il. Toutes les chambres sont occupées.Ils viendront prendre leurs repas avec nous, mais ilsdevront coucher dans les écuries ou sous la tente, à leurchoix.
16
— Il y aura dix enfants en tout, remarqua safemme. François, Michel, Annie, Claude, Paille,Jean, Suzanne, Alice, Marie et Pierre. Il faudra peut-êtreque Paule campe aussi.
— Pas avec nous! s'écria Claude.
— Vous n'êtes pas très gentille pour Paule, dit MmeGirard. Pourtant vous vous ressemblez beaucoup toutesles deux; vous êtes désolées de ne pas être des garçonset...
— Je ne ressemble pas du tout à Paulette! protestaClaude, indignée. Mes cousins ne seront pas de cet avis.Je crois qu'ils ne voudront même pas lui adresser laparole.
— Il faudra vous entendre si vous voulez rester, ditMme Girard. Je vais chercher des couvertures. Lesgarçons en auront besoin, qu'ils dorment dans une écurieou sous une tente. Venez m'aider, Annie. »
Annie, Claude et Paule étaient plus âgées que lescinq autres enfants qui passaient leurs vacances à laferme... Mais tous, grands et petits, étaient ravis del'arrivée prochaine de François et de Michel. Claude etAnnie avaient raconté leurs aventures et les deuxgarçons faisaient figure de héros.
Après le goûter, ce jour-là, Paulette disparut et onne la revit plus jusqu'au soir.
«Où étiez-vous? demanda Mme Girard à l'heure dudîner.
— Dans ma chambre, répondit Paulette. Je ciraismes souliers et je recousais' les boutons de mon
17
chemisier ainsi que vous me l'avez dit je ne saiscombien de fois.
— Ah! ah! C'est en l'honneur de François et deMichel », dit M. Girard. Paule prit aussitôt un airoffensé.
« Jamais de la vie! dit-elle. D'avance, les cousins déClaudine me sont tout à fait antipathiques.
— Mes frères trouveront peut-être grâce devant tesyeux, dit Annie en riant. S'ils ne te plaisent pas, c'estque tu mangues de goût.
— Ne dis donc pas de bêtises! s'écria Paulette. Tesfrères sont en même temps les cousins de Claudine. »
Trop heureuse pour entamer une querelle, Claudehaussa les épaules et sortit avec Dagobert.
«Ils arrivent demain, Dago, dit-elle. François etMick! Le Club des Cinq va se trouver de nouveau réuni!Tu es content, n'est-ce pas, Dagobert?
— Ouah! Ouah! » approuva Dagobert enremuant la queue.
Le lendemain matin, Claude, et Annie cherchèrentl'heure du train dans l'indicateur. La gare était à troiskilomètres de la ferme.
« Voilà, dit Claude, le doigt sur la page. Onzeheures dix. C'est le seul train du matin. Nous irons lesattendre.
— Oui, dit Annie. En partant à dix heures etdemie, nous arriverons bien à temps. Nous les aideronsà porter leurs bagages.
— En attendant, voulez-vous mener les quatre
18
poulains dans le pré de la Belle-Epine? demanda M.Girard.
— Oh ! oui, répondit Annie avec enthousiasme.Viens, Claude, partons tout de suite. Il fait untemps délicieux. »
L’étroit sentier qui conduisait au pré était bordé dehaies d’aubépine et de touffes de violettes et deprimevères. Les quatre poulains gambadaient sous lasurveillance de Dagobert qui s’entendait très bien avecles chevaux. Quelques minutes après le départ descousines, le téléphone de la ferme sonna. Une voixdemanda Annie.
c Je regrette, elle n’est pas ici, répondit MmeGirard. Qui est à l’appareil?... Ah! Lrançois, son frère?Voulez-vous que je lui fasse une commission?
— Vous seriez bien aimable, madame, ditLrançois. Voulez-vous lui dire que nous arriverons parl’autocar et que nous serons à neuf heures à l’arrêt duChêne-Vert? Elle ferait bien de venir avec une brouetteparce que nous apportons notre tente et tout notre barda.
— Je vous enverrai Claude et Annie avec la petitecharrette, promit Mme Girard. Nous sommes trèscontents de vous recevoir... Il fait un temps splendide etvous vous amuserez bien.
— J’en suis sûr! dit Lrançois. Merci beaucoup denous accepter, madame. Nous ne vous dérangerons paset nous vous aiderons de notre mieux. »
Mme Girard raccrocha et appela Paulette qui
19
passait devant la fenêtre, plus soigneusement miseque d'habitude.
C Paule ! François et Mick arrivent au Chêne-Vert àneuf heures et j'ai promis de leur envoyer la charrette.Avertissez Claude et Annie. Où sont-elles?
— Elles conduisent les poulains à la Belle-Epine etne seront pas de retour à temps! répondit Paulette. Jepeux atteler et les remplacer, si vous voulez?
— C'est cela. Ce sera très gentil de votre part,Paule. Mais dépêchez-vous, il est déjà tard. Prenez lajument grise, elle est dans la grande prairie.
— J'y cours », dit Paule.
Elle eut bientôt attelé la jument et s'installa sur lesiège. Elle partit en riant à l'idée que Claude et Annieseraient furieuses d'avoir manqué les deux garçons.
François et Mick étaient déjà au rendez-vous quandla charrette parut au tournant de la routé. De loin ilscrurent que Claude la conduisait.
« Non, ce n'est pas elle, dit Michel quand levéhicule se fut approché. Je me demande si les filles onteu notre message. Il me semble qu'elles seraient déjà là.Eh bien, attendons encore quelques minutes. »
Ils se rasseyaient sur le banc lorsque la charrettes'arrêta devant eux. Paule les interpella.
Vous êtes les frères d'Annie? Elle n'était pas à laferme quand vous avez téléphoné et je viens à sa place,dit-elle. Montez!
— Nous vous sommes très reconnaissants,affirma François. Je suis François et voici Michel.Comment vous appelez-vous?
20
— Paule », répondit Paulette, et d’un claquementde langue, elle ordonna à la jument de rester tranquille.« Je suis ravie que vous soyez venus. Il y a à la ferme untas de gosses trop petits pour nous. Dagobert seracontent aussi.
— Bon vieux Dago! » s’écria Mick. Paule aida lesdeux garçons à charger les bagages; elle était mince,mais nerveuse et forte. « Tout est paré. Partons! »
Paule grimpa sur le siège, prit les rênes et fit denouveau, claquer sa langue. Les garçons étaient assisderrière elle. La jument partit au trot.
« Gentil garçon, ce Paul, dit Mick à François à
21
voix basse. C'est très aimable à lui de venir nouschercher. »
François approuva d'un signe de tête. Il auraitpréféré être accueilli par Annie, Claude et Dagobert,mais il se réjouissait de n'avoir pas à faire à pied, chargécomme un mulet, le long trajet jusqu'à la ferme.
Quand ils furent arrivés, Paule les aida à descendreles sacs et les valises. Mme Girard sortit pour leursouhaiter la bienvenue.
« Entrez vite et venez manger un morceau, vousavez sûrement déjeuné très tôt. Laissez les bagages là,Paule... inutile de les mettre dans la maison si lesgarçons couchent à l'écurie. Claude et Annie ne sont pasencore de retour. Quel dommage !
Paule alla dételer la jument. Les garçons entrèrentdans la maison et Mme Girard leur offrit de la limonadeet des gâteaux de sa façon. Ils venaient de s'asseoir àtable quand Annie arriva en courant.
« Paule m'a dit que vous étiez là! Je suis désolée devous avoir manques. Nous pensions que vous arriviezpar le train !»
Dagobert, tout frétillant, sauta au cou des deuxgarçons; il précédait de peu Claude, rayonnante de joie.
« François! Mick! Quel bonheur de vous voir! Nousmourions d'ennui sans vous! Quelqu'un est-il allé àvotre rencontre?
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— Qui. Un très gentil garçon, dit Mick. Il nous aaidés à mettre nos bagages dans la charrette; il est tout àfait sympathique. Tu ne nous avais pas parlé de lui danstes lettres.
— Oh ! c'est Pierre, dit Annie. Il est petit et sansintérêt.
— Non, il n'était pas petit, dit Mick. Il est aucontraire grand et fort.
— De notre âge, il n'y a qu'une fille, expliquaClaude. Paulette... une odieuse créature. Elle veut passerpour un garçon et elle siffle tout le temps. Nous nousmoquons d'elle et j'espère bien que vous ferez commenous,.» Une brusque pensée frappa Annie. « Est-ce quele garçon qui vous a conduits ici vous a dit son nom?demanda-t-elle.
— Oui... Comment s'appelle-t-il donc? Ah! oui,Paul, répondit Mick. Je suis sûr de bien m'entendre aveclui. »
Claude les regarda comme si elle n'en croyait passes oreilles :
« Elle est allée vous chercher?
— Elle? Non, corrigea François, il. Je parle dePaul.
— Il n'y a pas de Paul! s'écria Claude, rouge decolère. C'est Paulette, la peste dont je vous parlais tout àl'heure. Ne me dites pas que vous l'avez prise pour ungarçon. Elle se fait appeler Paule au lieu de Paulette,pour prêter à confusion, et elle coupe ses cheveux trèscourts, mais...
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— C’est exactement ce que’ tu fais toi-même,Claude, répliqua Mick. Ça, alors! Je n’ai pas pensé uneminute que c’était une fille. II... je veux dire elle... m’a faitl’effet d’un... enfin, d’une... de quelqu’un de très bien, quoi.
— Oh! s’écria Claude furieuse. Quel fléau etquelle menteuse!
— Calme-toi, Claude, ma vieille, dit François. Tu esbien contente, toi, qu’on te prenne souvent pour un garçon,ce qui est d’ailleurs une drôle d’idée. Paule est comme toi,tu ne peux pas le lui reprocher! »
Claude tapa du pied et sortit en courant. François segratta la tête et se tourna vers Mick.
« Beau début! remarqua-t-il. Quelle sotte, cetteClaude! Elle devrait pourtant s’entendre avec Paule; ellesont toutes les deux les mêmes marottes. Elle reviendra à demeilleurs sentiments, je l’espère.
— En attendant, nous en verrons de dures »,soupira Annie.
Elle ne se trompait pas. Claude leur réservait dedésagréables surprises.
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CHAPITRE III
Mario
Claude avait à peine fait sa sortie tapageuse quePaule entrait, les mains dans les poches de son pantalonde toile.
« Bonjour, Paulette, dit Michel.,
— Elles vous ont dit? s'écria Paule. Et moi qui étaissi contente que vous me preniez pour un garçon!
— Tu as même pris soin de porter une chemisettequi se boutonne à droite! dit Annie qui remarquait cedétail pour la première fois. Tu es
25
ridicule, Paulette. Claude et toi, vous faites bien lapaire !
— Claude ressemble moins à un garçon que moi,dit Paulette.
— Seulement parce qu’elle a les cheveux bouclés,reprit Michel.
— Ne dis pas cela devant elle ! s’écria Annie. Ellese .ferait passer la tête à la tondeuse.
— En tout cas, Paule a été très chic de venir à notrerencontre, dit Michel, Pouvons-nous finir les biscuits ouest-il plus poli d’en laisser?
— La politesse, c’est pour la ville. Nous ne faisonspas beaucoup de manières ici, répondit Paule en riant.Mais Mme Girard ne veut pas que nous nous mettions àtable le soir en pantalon ou en short. Il faut_ fairetoilette, ce qui est bien ennuyeux.
— Qu’est-ce que vous avez à nous offrir commeaventure? demanda François en achevant sa limonade.
— Rien, absolument rien, répondit Annie. Dansnos promenades à cheval, c’est à peine si nousrencontrons un chat. La ferme est très isolée et la seulechose qui sorte un peu de l’ordinaire, c’est le nom de lagrande lande qui s’étend jusqu’à la mer. On l’appelle laLande du Mystère.
— Pourquoi? demanda Michel. Il s’y est passé desévénements sensationnels dans le temps jadis?
— Je ne sais pas, répliqua Annie. Il n’y a plus queles gitans qui y vont. Un petit bohémien est venu hieramener un cheval boiteux et il nous a dit
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que sa famille devait se rendre à la Lande duMystère. Pourquoi vont-ils dans un tel désert, jel’ignore. Il n’y a pas de ferme là-bas, pas même unechaumière.
— Les gitans ont des idées étranges, remarquaPaule. Ce qui me plaît, ce sont les messages qu’ilslaissent derrière eux pour ceux qui les suivent... ças’appelle des signes de piste.
— Des signes de piste? répéta Michel. J’en aientendu parler. De menus branchages et desfeuilles qui, disposés d’une certaine façon, ont unesignification. C’est cela, n’est-ce pas?
— Oui, répondit Paule. Notre jardinier, à lamaison, m’a montré des brindilles placées devant notreporte; il m’a expliqué que c’était un message pour lesbohémiens qui viendraient à passer par là. Il me l'amême traduit.
— Quel en était le sens? demanda François.
— « Inutile de mendier ici. Gens avares qui ne «donnent rien! » répondit Paule en riant. C'est ce que m'adit le jardinier.
— Nous pourrions interroger le petit gitan qui estvenu hier amener le cheval boiteux, dit Annie II nousapprendrait le secret de ces messages. Cela peut êtreutile, on ne sait jamais.
— Oui, et nous lui demanderons aussi ce que lesgitans vont faire à la Lande du Mystère », dit Françoisqui se levait en époussetant sa veste pleine de miettes debiscuit. « Ils ne vont pas là-bas pour rien, c'est sûr.
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— Où est passée Claude? demanda Mick. J'espèrequ'elle ne va pas continuer à bouder. »
Dans une écurie, Claude pansait un cheval quin'avait jamais été étrillé si vigoureusement. Elles'efforçait de se calmer et s'exhortait à ne pas gâcher lesvacances des garçons et d'Annie. Mais cette peste dePaulette la mettait hors d'elle. Quel toupet d'aller à larencontre de François et de Mick et dé se faire passerpour un garçon! Et eux, les idiots, qui étaient tombés-dans le panneau!
« Oh! te voilà, Claude, ma vieille, s'écria Michel àla porte de l'écurie. Laisse-moi t'aider. Cristi! que tu asbruni! Et tu as plus de taches de rousseur que jamais. »
Claude eut un sourire involontaire et jeta la brosse àMichel.
« Voilà! Il y a beaucoup de chevaux ici, vouspourrez vous promener, François et toi.
— Oui, répondit Michel, satisfait de retrouver laClaude des bons jours. Si nous partions demain matin,en emportant notre déjeuner? Qu'en dis-tu? Nouspourrions explorer la Lande du Mystère.
— Entendu, répondit Claude qui étalait de la paillesur le sol. Mais pas avec cette fille!
— Quelle fille? demanda Michel en touteinnocence. Ah! Paulette? J'ai toujours l'impression quec'est un garçon... Non, elle ne viendra pas. Nous seronstous les cinq comme d'habitude.
— Ce sera épatant. Oh! voici François. Tu nousaides, François? »
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Quelle joie d’être de nouveau avec les deuxgarçons, de rire à gorge déployée, d’échanger desplaisanteries et des taquineries! L’après-midi, les Cinqse promenèrent dans les prés. Les garçons racontèrentleur vie au camp. Ils retrouvaient leur bonnecamaraderie et Dagobert n’était pas le moins content. Ilcourait de l'un à l'autre, la langue pendante et la queuefrétillante.
« C'est la troisième fois que tu me donnes un coupde queue en pleine figure, Dagobert! s'écria Michelallongé dans l'herbe. Tu pourrais faire attention.
— Ouah! Ouah! » répondit Dagobert; il seretourna vers Michel et cette fois ce fut François qu'ilsouffleta de son panache. Derrière eux, un bruissementdans la haie les alerta. Le chien aboya. Claude eutun geste de colère. Si Paulette osait les déranger... Cen'était pas Paulette, mais le petit gitan. Il s'approchad'eux. Des larmes avaient tracé des sillons clairs dansson petit visage noir de crasse.
« Je viens chercher Pompon, dit-il. Vous savez où il
est?
— Il n'est pas encore guéri, répondit Claude.M. Girard l'a dit. Qu'y a-t-il? Pourquoi as-tu pleuré?
— Papa m'a battu, répondit le gamin. Il m'a donnéune gifle et un coup de pied.
— Pourquoi? demanda Annie.
— Parce que j'ai laissé le cheval, répliqua le petitgarçon. Papa a dit qu'une pommade et un
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        bandage auraient suffi. Il faut que nous partionsaujourd’hui avec les autres roulottes.
— Tu ne peux pas encore reprendre ton Pompon,dit Annie. Il n’est pas en état de marcher, encore moinsde traîner une roulotte. Tu ne veux pas que M. Girardaille chercher les gendarmes, n’est-ce pas? Il le ferait, tupeux en être sûr.
— Oui, mais il me faut le cheval, répéta le petitgitan. Si je retourne sans lui, papa me donnera unenouvelle correction.
— Il t’envoie parce qu’il n’ose pas venir lui-même», dit Michel indigné.
Le petit garçon renifla et passa sa manche sale surson nez.
« Mouche-toi, ordonna Michel. Tu ne te lavesjamais la figure?
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— Non, répondit le petit avec une surprise sincère.Rendez-moi mon cheval. Je veux pas être battu. »
II se mit à pleurer. Les enfants avaient pitié de lui...Il était si maigre, si petit, et il ne cessait de renifler!
« Comment t’appelles-tu? demanda Annie,
— Mario Castelli, répondit le gamin. Rendez-moimon cheval. Je vous dis que papa le veut.
— Je vais parler à ton père, déclara François en selevant. Où est-il?
— Là-bas, dit Mario en reniflant, et il montra lechamp derrière la haie.
— Je t’accompagne, François », déclara Mick.
Tous suivirent Mario. Un homme brun et renfrognéattendait à quelque distance. Ses cheveux étaienthuileux et bouclés et il portait des anneaux d’or auxoreilles.
« Votre cheval ne peut pas encore marcher, ditFrançois. M. Girard a dit qu’il vous le rendrait demainou après-demain.
— Il me le faut tout de suite, dit Castelli d’un tonbourru. Nous partons ce soir pour la Lande.
— Pourquoi tant de hâte? demanda François. LaLande sera encore là-bas dans deux jours. »
Le gitan fronça les sourcils et garda le silence.
« Ne pouvez-vous laisser partir les autres et lesrejoindre un peu plus tard? demanda Mick.
— Ecoute, papa, intervint Mario, tu n’as qu’àmonter dans la roulotte de Romain. Je sais atteler
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Pompon. Quand il sera guéri, je vous rattraperai.
— Tu ne te perdras pas en chemin? demandaClaude.
— Oh! non, affirma Mario. Je suivrai les signes depiste.
— Ah! oui », dit Mick qui se rappelait, et il seretourna vers le bohémien silencieux. « Eh bien,qu'en dites-vous? Il me semble que Mario a une trèsbonne idée. M. Girard ne vous donnera pas le chevalaujourd'hui. »
Castelli grommela quelques mots dans un langageque les enfants ne comprirent pas. Puis tandis que lepauvre Mario mettait la main devant sa figure commepour parer une gifle, il s'éloigna à grands pas, lesanneaux d'or se balançant à ses oreilles.
« Qu'a-t-il dit? demanda François.
— Il était furieux, répondit Mario en reniflant.Mais il va partir avec les autres et moi j'attendrai quePompon soit guéri. Je ne risque rien la nuit avec Flop.
— Qui est Flop? demanda Annie.
— Mon chien, dit Mario en souriant pour lapremière fois. Je l'ai laissé dans la roulotte ; il al'habitude de courir après les poules et M. Girard n'aimepas ça.
— Je n'en suis pas étonné, dit François. Bon, c'estentendu. Viens demain, on verra si tu peux reprendreton cheval.
— Je suis bien content, dit Mario en se frottant
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le nez. Pauvre Pompon!... Je ne voudrais pasqu'il reste boiteux.-Mais papa est terrible.
— Ça se voit, dit François les yeux fixés sur lafigure souffreteuse de Mario. A demain. Tu nousexpliqueras les signes de piste, tu sais, les messages quevous laissez sur la route, vous autres gitans.
— C'est cela, dit Mario. Je vous montrerai aussima roulotte, si vous voulez.
—Pourquoi pas? répliqua Mick. Elle ne sent pastrop mauvais?
— Je ne sais pas, répondit Mario, surpris. Sivous venez jusqu'à la roulotte, Flop fera tous ses tours.C'est un petit chien très intelligent. Il a appartenu à uncirque.
— Nous emmènerons Dagobert, dit Annie encaressant Dagobert qui revenait d'une chasse au lapin.Dago, veux-tu aller voir un chien savant qui s'appelleFlop?
— Ouah! Ouah! approuva Dagobert en agitantpoliment la queue.
— Je suis content que tu acceptes, Dago, ditMichel. Viens prendre des nouvelles de Pompondemain, Mario, et nous te raccompagnerons chez toi.Mais je ne te promets pas que tu pourras reprendreton cheval. On verra ce que dira M. Girard. »
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CHAPITRE IV
Une visite inattendue
IL fut décidé que les garçons coucheraient dans uneécurie. M. Girard leur demanda s’ils voulaient desmatelas ou si la paille et des couvertures leur suffisaient.
« La paille et les couvertures feront très bienl’affaire, dit François. Nous serons comme des rois.
- Nous aimerions bien coucher aussi dansl’écurie, Annie et moi, dit Claude. Vous permettez,monsieur Girard?
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        Annie le caressa, ses bons yeux le rendaient sympathique.
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        — Non, vous avez des lits, répliqua le fermier. Il ya des choses que les filles ne font pas... même celles quiressemblent à des garçons, Claude!
— Moi, cela m’est déjà arrivé, dit Paulette. A lamaison, quand nous avons des visiteurs, je m’installedans l’écurie.
— Je plains les chevaux, riposta Claude.
— Pourquoi? demanda Paule.
— Tu les empêches sûrement de dormir en ronflantcomme une toupie », dit Claude.
Paule poussa une exclamation de dépit et s’éloignahumiliée. Ce n’était pas sa faute, après tout, si elleronflait.
« Ne te froisse pas ! lui cria Claude. A t’entendredes autres chambres, on té prendrait vraiment pour ungarçon.
— Tais-toi, Claude! ordonna Mick indigné.
— C’est à Paulette que tu devrais imposersilence, protesta Claude.
— Ne fais pas la sotte », dit François. Furieuse deces reproches, Claude sortit de la pièce d’un air de reineoffensée, comme l’avait fait Paule quelques instants plustôt.
« Mon Dieu! soupira Annie. C’est ainsi tout letemps. D’abord Paule, puis Claude; ensuite Claude, puisPaule ! Elles se conduisent comme deux nigaudes. »
Elle alla visiter la chambre improvisée des garçons.On leur avait assigné une petite écurie où ils seraientseuls avec le cheval des gitans qui, la
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jambe bandée, sommeillait sur la litière. Annie lecaressa; il n’était pas beau du tout, mais ses bons yeux lerendaient sympathique.
La paille ne manquait pas. Mme Girard avaitapporté plusieurs couvertures. Les garçons auraient descouches moelleuses. Annie les enviait.
« Vous passerez simplement la nuit ici, dit-elle, et vousviendrez faire votre toilette à la maison... Comme cefoin et cette paille sentent bon ! J’espère que Pomponrestera tranquille et ne vous réveillera pas.
— Pas de danger, dit François. Après une journéeau grand air, nous dormirons comme des loirs. Je meplais beaucoup dans cette ferme, Annie. C’est sicalme et M. et Mme Girard sont si gentils! »
Claude passa sa tête à la porte. « Je vous prêteraiDagobert si vous voulez, dit-elle, désireuse de rentrer engrâce.
— Tiens, Claude! Non, merci. Je ne tiens pasparticulièrement à ce que ce vieux Dago tourne en rondsur moi toute la nuit, dit François. Regardez, il memontre comment il faut faire un trou dans la paille avantde s’y coucher. Dago, veux-tu sortir de mon lit! »
Dagobert grattait énergiquement avec ses pattes,comme s’il voulait s’enfouir dans cette masse douilletteet odorante. Il leva la tête vers François.
« II rit », dit Annie.
On aurait juré, en effet, qu’il riait. Annie le caressa;il lui lécha la joué et se remit à la besogne.
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Quelqu’un arrivait en sifflant. « Voici deux oreillersde la part de Mme Girard; elle a dit que vous en auriezbesoin.
— Merci beaucoup, Paule, dit François en lesprenant.
— C’est très gentil de les apporter, Paulette, ditClaude.
— C’est un plaisir pour moi, Claudine », ripostaPaule. Les garçons éclatèrent de rire.
Par bonheur une cloche sonna pour annoncer ledîner. Les Cinq se dirigèrent vers la ferme. Le goûterétait oublié depuis longtemps.
Le soir, avant de se mettre à table, les fillesdevaient remplacer leur short ou leur pantalon par unetenue plus féminine. Annie, Paule et Claude sedépêchèrent de se changer. Mme Girard leur accordaittoujours dix minutes de grâce, mais tout le monde devaitêtre dans la salle à manger quand le second coup decloche retentissait.
Claude mit un joli chemisier et une jupe quis’harmonisaient très bien avec ses cheveux bouclés,mais Paule paraissait mal à l’aise et empruntée dans sarobe.
« Tu ressembles à un garçon déguisé », dit Annie.
Paule prit cela pour un compliment et Claudedécocha un regard furieux à sa cousine. Pendant lerepas, Paule raconta ses exploits.
Elle avait trois frères et entreprenait en leurcompagnie de longues expéditions; à l’en croire, elle lesdépassait en agilité et en vigueur. L’été
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précédent, ils avaient parcouru les Pyrénées àbicyclette.
« Vous avez fait la course avec Roland sur soncheval blanc et vous êtes arrivés les premiers? »demanda Claude d’un ton sarcastique.
Paule fît la sourde oreille et continua à décrire sesprouesses : pêches miraculeuses, canotage, ascensions;il y avait là de quoi remplir une vie tout entière.
«Vous auriez dû être .un garçon, Paule », dit MmeGirard.
Paule sourit de plaisir. C’était exactement laremarque qu’elle souhaitait
« Vous êtes arrivée avant tout le monde au sommetde l’Everest, c’est entendu, dit M. Girard fatigué de cebavardage. Maintenant, finissez ce que vous avez dansvotre assiette. »
Claude éclata de rire... Elle ne trouvait pas laplaisanterie très drôle,, mais elle ne pouvait perdre uneoccasion de se moquer de Paule. Penaude, Pauleengloutit sa viande et ses légumes en un temps record.Elle n’aimait rien-tant que de se vanter d’actionsextraordinaires. Claude n’en croyait pas un mot, maisFrançois et Mick ne pouvaient s’empêcher ’d’admirercette fille souple, vigoureuse et hardie.
Après le dîner, les filles se partagèrent les besognesménagères pendant que. les garçons faisaient unedernière tournée dans la ferme avec M. Girard. Paule sedépêcha de troquer sa robe
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contre son short; elle se tenait loin de Claude dontelle craignait les réflexions acerbes tout en feignant deles mépriser.
L’heure de se coucher vint enfin. François et Mick,en pyjama et en robe de chambre et bâillant à sedécrocher la mâchoire, se rendirent dans leur écurie.
« Vous avez vos lampes électriques? demandaClaude qui les avait escortés avec Annie. Impossible dese servir de bougies; ce serait dangereux avec toute cettepaille. Bonsoir, dormez bien. J’espère que cette sotte dePaulette ne se lèvera pas à l’aube demain matin et neviendra pas siffler dans la cour.
— Cette nuit, en tout cas, rien ne pourra meréveiller », dit François qui s’allongea sur la paille etramena une couverture sur lui. « Oh! quel lit! Jamais jen’en ai eu de meilleur! »
Les filles se mirent à rire de son air béat. « Dormezbien », dit Annie. Suivie de Claude, elle se dirigea versla maison.
Bientôt toutes les lumières s’éteignirent dans laferme. Dans sa petite chambre, Paule ronflait commed’habitude. Annie et Claude l’entendaient de loin : Rrr...rrr... rrr.
« Ah! cette-Paulette! dit Claude. Quel vacarme ellefait! Je ne veux pas qu’elle vienne avec nous demain...Tu entends, Annie?
— Pas très bien, murmura Annie dont les yeux sefermaient déjà. Bonsoir, Claude. »
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Dagobert avait pris sa place accoutumée sur lespieds de Claude. Après une longue journée passée àpoursuivre les lapins, il avait bien besoin de repos, mais,dans ses rêves, il continuait à chasser et faisait deshécatombes de gibier.
Bien au chaud dans leur tas de paille, les deuxgarçons dormaient paisiblement sans entendre le petitcheval qui s'agitait près d'eux. Un hibou en quête desouris vola au-dessus du toit et poussa un ululementperdant dans l'espoir d'effrayer une proie qu'ilemporterait dans ses serres. François et Mick ne s'endoutèrent pas. Des marmottes n'auraient pas eu unsommeil plus profond.
Soudain Pompon, le cheval, dressa les oreilles etleva la tête vers la porte fermée. Le bouton tournaitlentement. Quelqu'un cherchait à entrer le plussilencieusement possible. Qui donc? Mario? Pomponl'espérait. Tous les deux formaient une paire d'amis ets'ennuyaient quand ils étaient séparés. Mais Pomponn'entendit pas le reniflement familier qui signalaitl'arrivée du petit gitan.
La porte s'ouvrit peu à peu sans grincer et laissavoir le ciel criblé d'étoiles. Une silhouette se détachaiten noir sur le bleu profond de la nuit.
Un homme pénétra dans l'écurie et chuchota : «Pompon! » Ce n'était pas la voix de Mario, mais celle deson père. Pompon détestait Castelli qui distribuait tropgénéreusement les coups de pied et les coups de fouet,et il se demandait ce qui l'amenait à cette heure indue.
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Le bohémien ignorait que François et Michelcouchaient dans l'écurie. Il s'était efforcé de ne faireaucun bruit, car d'autres chevaux dormaient peut-êtreprès du sien et, réveillés en sursaut, ils pourraient henniret alerter les gens de la ferme. Le gitan n'avait pas delampe électrique, mais ses yeux perçants repérèrentimmédiatement Pompon. Il se dirigea vers lui à pas deloup et trébucha sur les pieds de François qui futaussitôt tiré de son sommeil.
« Qui va là? »
Le gitan se blottit près de Pompon et garda lesilence. François se demanda s'il n'avait pas rêvé. Maissa cheville était endolorie. Ce n'était donc pas uneillusion. Le jeune garçon saisit le bras de Michel et lesecoua.
« Où est la lampe électrique? Regarde... La porteest ouverte. Vite, Mick, la lampe! »
Mick finit par la trouver et l'alluma. D'abord ils nevirent rien, car le bohémien s'était accroupi dans le fondde la stalle de Pompon. Puis le rayon de la lampe tombasur lui.
« Là! cria François. C'est le père de Mario! Allons,levez-vous. Que venez-vous faire ici en pleine nuit? »
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        CHAPITRE VLa migraine de Claude
l’homme se releva de mauvaise grâce. Ses bouclesd’oreilles brillaient à la clarté de la lampe électrique.
« Je suis venu chercher Pompon, expliqua-t-il. C’estmon cheval.
— On vous a dit qu’il n’était pas en état de faire unlong trajet, répliqua François. Voulez-vous donc qu’ilreste à jamais boiteux? Vous devriez connaître assezbien les chevaux pour savoir s’ils peuvent travailler ounon.
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— J'ai des ordres, dit l'homme, il faut que je parteavec les autres.
— Des ordres de qui? demanda Michel d'un ton dedédain.
— De Ludovic, répondit le gitan. C'est notre chef.Demain nous nous mettons tous en route.
— Pourquoi? demanda François étonné. Qu'y a -t-il de si urgent? Qu'est-ce que cela signifie?
— Absolument rien, répliqua Castelli. Nousregagnons la Lande, voilà tout.
— Qu'allez-vous faire là-bas? interrogea Mickavec curiosité. Drôle d'endroit pour y conduire desroulottes. D'après ce que j'ai entendu dire, c'est un vraidésert. »
L'homme haussa les épaules sans répondre et setourna vers Pompon pour le faire lever. Mais Françoisintervint aussitôt;
« Laissez ce cheval tranquille ! Ça vous est peut-être égal qu'il demeure infirme, mais moi je m'y oppose.Patientez un jour ou deux et il sera tout à fait guéri. Entout cas, vous ne l'emmènerez pas cette nuit. Michel, varéveiller M. Girard et dis-lui ce qui se passe.
— Non! protesta Castelli en réprimant sa fureur.Ne réveillez personne. Je m'en vais. Mais rendezPompon à Mario demain au plus tard, sans cela vousvous en repentirez. C'est compris? »
II foudroya François du regard. « Les menaces sontinutiles, dit le jeune garçon. Je suis content que vousreveniez à la raison. Filez
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maintenant. Partez avec les autres et je veillerai à ceque votre fils ait le cheval le plus tôt possible. » Le gitanse dirigea vers la porte et disparut comme une ombre.François le suivit jusqu’à l'extrémité de la cour; il sedemandait si, par dépit, le père de Mario ne volerait pasune poule ou un des canards qui dormaient près de lamare. Mais les volatiles ne manifestèrent N aucun émoi.L'homme était- parti aussi silencieusement qu'il étaitvenu.
« Drôle de visite », dit François en refermant laporte. Il entoura le loquet d'une ficelle dont il attachal'autre bout à son poignet. « Là! Maintenant s'il essaied'entrer, je serai tout de suite averti. Quel toupet des'introduire au beau milieu de la nuit! »
II s'enfonça de nouveau dans la paille.
« II a sans doute trébuché sur mon pied, dit-il. C'estce qui m'a éveillé en sursaut. Pompon a de la chance quenous couchions là cette nuit, sinon cette pauvre bêtetraînerait demain une lourde roulotte et sa jambe ne seguérirait plus. Ce type-là est tout à fait antipathique. »
II se rendormit et Michel en fit autant. Pompondormait aussi dans sa stalle. Cette première journée derepos lui avait fait le plus grand bien.
Le lendemain matin, les garçons relatèrent à M.Girard la visite nocturne qu'ils avaient reçue.
« Cela né m'étonne pas, j'aurais du vous avertir,
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dit le fermier. Les bohémiens sont souvent très durspour leurs chevaux. Je suis content que vous l’ayez misà la porte. Pompon ne pourra pas être attelé avant après-demain. Quelques jours de répit ne feront pas de mal àcette pauvre bête, puis Mario rejoindra les siens. »
Le temps était splendide. Quand ils auraientterminé les menues besognes dont on les avait chargés,les quatre enfants partiraient en promenade avecDagobert. Le fermier avait promis à François de luiprêter son propre cheval. Michel prendrait un vigoureuxbai brun. Les filles auraient leurs montures habituelles.Paule rôdait dans la cour et son air mélancoliqueaffligea les garçons.
« Nous devrions rentrer, dit Michel à François. Cen’est pas très gentil de la laisser avec les gosses.
— Oui, je sais. Je suis de ton avis, approuvaFrançois. Annie, viens ici! Ne pourrais-tu pas persuaderClaude qu'il faut que nous emmenions Paule? Ellemeurt d'envie de venir.
— C'est vrai, dit Annie. J'ai pitié d'elle. MaisClaude n'acceptera pas. Toutes les deux se détestentcordialement Vous verrez que si nous faisons cetteproposition à Claude, ce sera tout un drame.
— C'est trop bête! s'écria François. Voilà que nousavons peur de Claude maintenant et que nous n'osonspas lui parler carrément. Il faut qu'elle se montreraisonnable. J'ai beaucoup de sympathie pour Paule; elleest vaniteuse et je ne crois pas la
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moitié de ses histoires, mais c'est une chic fille. Hé!là-bas! Paule!
— Me voici, répondit Paule qui arriva en courant.
— Tu aimerais venir avec nous? demanda François.Nous partons pour la journée. Tu es libre?
— Bien sûr, dit gaiement Paule. Mais... est-ce queClaude est au courant?
— Je vais la prévenir », déclara François, et il semit à la recherche de Claude. Elle aidait MmeGirard à "préparer les provisions pour le pique-nique.
« Claude, dit hardiment François, Paule vient avecnous. Est-ce qu'il y aura assez à manger pour tout lemonde?
— C'est très gentil de l'inviter, dit Mme Girard. Elleavait tellement envie de vous suivre. Elle esttravailleuse, complaisante et mérite bien unerécompense. N'est-ce pas, Claude? »
Claude devint écarlate, grommela quelques motsinintelligibles et sortit. François la suivit des yeux d'unair perplexe. ,
« Claude ne paraît pas contente, elle va boudertoute la journée, madame Girard.
— C'est un petit accès de mauvaise humeur, celapassera », dit Mme Girard qui remplissait un sac desandwiches appétissants. « Vous ne mourrez pas defaim aujourd'hui, j'en suis sûre.
— Et nous, il nous restera quelque chose àmanger? demanda Pierre qui entrait dans la cuisine.
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— Vous verrez cela à midi, Pierre, réponditMme Girard, Appelez Claude pour qu'elle mette cespaquets dans les sacoches. »
Pierre disparut et revint au bout de quelquesminutes.
« Claude dit qu'elle a la migraine et qu'elle nesortira pas aujourd'hui », annonça-t-il.
François resta déconcerté.
« Ecoutez-moi, François, dit Mme Girard, faitessemblant de croire à son mal de tête et partez. Pourqu'elle vous suive, ne renoncez pas à prendre Paule.Claude sera punie de son caprice et ne recommencerapas.
— Vous avez raison », dit François les sourcilsfroncés. Claude se conduisait comme une petite filleaprès toutes les aventures qu'ils avaient vécuesensemble. Simplement à cause de Paule. C'étaitabsurde!
« Où est-elle? demanda-t-il à Pierre.
— Dans sa chambre », répondit le petit garçon quisavourait un sandwich oublié.
François sortit dans la cour et leva la tête vers lafenêtre de sa cousine.
« Claude ! appela-t-il. Je suis désolé que tu aies lamigraine, ma vieille. Vraiment tu ne peux pas venir?
— Non! » répondit Claude, et elle fermabrusquement les vitres»
« C'est dommage! cria François. J'espère que tuseras bientôt mieux. A ce soir! »
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II ne reçut pas de réponse, mais tandis qu’ils’éloignait, un visage stupéfait le guettait derrière lesrideaux. Claude s’étonnait et s’indignait d’êtreabandonnée ainsi. C’était la faute de cette horrible Paule.
François annonça aux autres que Claude avait lamigraine et ne pouvait pas les suivre. Chagrinée etinquiète, Annie voulut rester auprès d’elle. François lelui interdit.
« Non. Elle est dans sa chambre. Laisse-latranquille, Annie; c’est -un ordre formel que je te donne.
— Bon », dit Annie, qui n’aurait pas renoncé sansregret à l’excursion projetée. Elle savait que la
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migraine de Claude n’était qu’un -prétexte et cachaitun accès de mauvaise humeur. Paule le devinait aussi etelle était devenue très rouge.
« C’est à cause de moi que Claude ne veut pasvenir, déclara-t-elle. Je ne tiens pas à gâcher votrejournée. Allez lui dire que je reste à la ferme. »
François la regarda avec reconnaissance.
« C’est très chic de ta part, dit-il. Mais nousprendrons Claude au mot. D’ailleurs nous ne t’avons pasinvitée par politesse; nous sommes contents de. t’a voiravec nous.
— Merci, dit Paule. Alors partons vite. Tout estprêt. »
Quelques minutes plus tard, ils s’éloignaient au petittrot. Le bruit des sabots des chevaux attira Claude à lafenêtre. Ils partaient! Ils la laissaient seule! Elle n’auraitjamais cru que c’était possible et elle fondit en larmes.
« Pourquoi ai-je fait ces histoires? Je me suis misedans mon tort, pensa la pauvre Claude. Paulette passeratoute la journée avec eux et elle s’efforcera de gagnerleur amitié. Idiote que je suis! Idiote que je suis!Dagobert, je suis une nigaude, une sotte, une idiote,n’est-ce pas? »
Ce n’était pas l’avis de Dagobert. Il se demandaitpourquoi les autres étaient partis sans Claude et sans lui,et il grattait la porte avec ses pattes. Mais il vint poser latête sur les genoux de Claude. Il voyait qu’elle étaitmalheureuse et la plaignait de tout son cœur.
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« Toi, tu ne me juges pas, dit Claude en lecaressant. Tu m’aimes et pour toi tout ce que je fais estbien. Tu te trompes aujourd’hui, Dago. Je me suismontrée stupide. »
On frappa à la porte. C’était de nouveau Pierre.
« Claude, Mme Girard te conseille de te coucher situ as très mal à la tête. Si tu vas mieux, viens aider àsoigner Pompon, le cheval du gitan.
— Je descends, répliqua Claude guérie de sabouderie. Dis à M. Girard que je le rejoins dans cinqminutes.
— Entendu », dit Pierre, et il alla rendre compte desa mission.
Dagobert sur ses talons, Claude quitta sa chambre.Elle s’approcha du portail pour scruter du regard la routedéserte. Où étaient-ils, ses cousins? Passeraient-ils unebonne journée avec cette horrible Paulette?
Les quatre excursionnistes avaient déjà parcourudeux kilomètres. De longues heures de libertés’étendaient devant eux et la Lande du Mystère avaittout l'attrait de l'inconnu.
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        CHAPITRE VI
La Lande du Mystère
«La lande du mystère, quel nom épatant, ditFrançois. Regardez, elle est couverte d’ajoncs en fleur.
— Elle n’a rien de mystérieux, remarqua Paulesurprise.
— Son silence et son calme m’effraient un peu, ditAnnie. J’ai l’impression qu’un drame a eu lieu ici il y alongtemps, très longtemps et que la lande en conserve lesouvenir.
— Allons donc, s’écria Paule en riant. Je ne dis
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pas que je n'aurais pas peur seule ici la nuit, mais lejour pas du tout; je me demande pourquoi on lui a donnéce nom.
— Il faudra que nous cherchions un livre sur cetterégion de la Bretagne, dit Michel. Je suppose qu'il y aune légende qui date du temps où les gens croyaient auxsorcières, aux fées et aux loups-garous. »Ils avançaient sans but, au hasard, dans cette vasteétendue de bruyères et d'ajoncs aux fleurs dorées quiondoyaient sous la brisé. Annie se mit à reniflerbruyamment.
« Tu fais concurrence à Mario, remarqua Michel.Tu as un rhume?
— Non, répondit Annie en riant. Mais j'aimetant l'odeur des ajoncs. Ça sent quoi? La vanille? Lechocolat chaud? Je ne sais pas, mais c'est délicieux.
— Regardez là-bas », dit François en arrêtant soncheval. Tous tendirent le cou.
« Ce sont les roulottes, dit enfin François. Biensûr... Les bohémiens avaient l'intention de .partiraujourd'hui. Ils doivent avoir de la peine à avancer dansces bruyères et ces ajoncs.
— Où vont-ils? demanda Annie. Qu'y a-t-il du côtéoù ils se dirigent?
— Ils arriveront à la mer s'ils continuent à marchertout droit, dit François. Rejoignons-les, voulez-vous?
— Bonne idée », approuva Michel.
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Les roulottes peintes de couleurs éclatantes sevoyaient de loin; elles étaient au nombre de quatre :deux rouges, une bleue et une jaune; des petits chevauxvigoureux les tiraient.
Des cris saluèrent l’arrivée des quatre cavaliers etun gitan les montra aux autres avec de grands gestes.
« C’est l'homme-qui nous aA réveillés cette nuit, ditFrançois à Michel. Le père de Mario. Drôle de numéro !Il aurait bien besoin d’une coupe de cheveux.
— Bonjour, cria Mick en s’approchant desroulottes. Quel beau temps, n’est-ce pas? »
II ne reçut pas de réponse.
Les bohémiens qui conduisaient les roulottes etceux qui marchaient à côté les regardèrent de travers.
« Où allez-vous? demanda Paule. A la mer?
— Ça ne vous regarde pas », répliqua un vieillardaux cheveux gris et bouclés.
« Ils ne sont vraiment pas très, aimables, dit Michelà François. Ils croient peut-être que nous les espionnons.Impossible de se ravitailler dans cette lande; ils sontobligés d’emporter un tas de provisions.
— Je vais les interroger », dit Paule, et sans selaisser intimider par les regards maussades, elles’approcha de Castelli. « Comment vous arrangez-vouspour vous nourrir? demanda-t-elle.
— Nous avons ce qu’il faut pour manger, dit
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Castelli en montrant une des roulottes. Quant àl'eau, nous savons où sont les sources.
— Vous camperez longtemps dans la lande? »demanda Paule qui aurait bien aimé cette vieerrante... du moins pendant quelques jours. Quellesdélices de coucher à la belle étoile au milieu de cesajoncs aux fleurs embaumées.
c Ça ne vous regarde pas! cria le vieillard auxcheveux gris. Filez et laissez-nous tranquilles!
— Viens, Paule» dit François en faisant demi-tour.Nos questions, les contrarient. Ils ont peut-être dessecrets et ont peur que nous les découvrions. Ces gens-là vivent de chapardages. »
Des enfants aux yeux noirs se penchaient auxfenêtres des roulottes. Quelques-uns couraient dans lesajoncs, mais ils se dispersèrent comme des lapinseffrayés quand Paule s'approcha d'eux.
« Ils ne veulent pas de notre amitié, songea-t-elle.Que ce doit être drôle d'habiter des maisons sur roues!Ils ne restent jamais longtemps au même endroit; ilssont toujours en voyage. Allons rejoindre les autres,Mickey. »
Le cheval lui obéit en prenant soin d'éviter les trousde lapins. Quelle bonne journée! Le soleil brillait et unebrise légère soufflait. Paule était au comble du bonheur.Les trois autres ne partageaient pas tout à fait sa joie :Claude leur manquait. Et Dagobert aurait dû trotter etgambader près d'eux. Au bout d'un moment, lesroulottes furent invisibles. François craignait un peu de
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s'égarer et consultait fréquemment la boussole dontil s'était muni.
« Ce ne serait pas très agréable de passer là nuit ici,dit-il. Personne ne nous trouverait. »
A midi et demi ils s'arrêtèrent pour déjeuner. MmeGirard les avait gâtés. Des œufs durs, de la viandefroide, du jambon, des sandwiches aux sardines, aufromage, à la confiture. Et pour finir, de grosses parts decake aux cerises et des oranges juteuses.
« Ce cake est formidable, dit Michel. J'adore lescerises confites.
— Tu veux boire? demanda Paule en brandissantune bouteille de limonade. Ce n'est pas très frais, maisc'est bon tout de même, meilleur que dans un café,même avec de la glace.
— II y a une source tout près d'ici, dit François. Jel'entends. »
Ils firent silence et un clapotis argentin frappa leursoreilles. Annie alla à la découverte et appela les autres.Une eau claire comme du cristal sortait de terre et seperdait dans les ajoncs.
« Les gitans connaissent l'existence de ces sources», dit François. Il puisa un peu d'eau dans le creux de samain et la porta à ses lèvres.
« Elle est exquise. D'une fraîcheur ! dit-il. Goûte-la,Annie. »
Ils se remirent en route, mais la lande ne leur offraitaucune surprise; toujours des bruyères, de l'herbe, desajoncs, ça et là une source qui formait
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un petit ruisseau, quelques arbres, surtout desbouleaux. Des alouettes montaient dans les airs eflchantant, si haut qu’on les voyait à peine.
« Les notes tombent à la manière des gouttes depluie », dit Annie en tendant les mains comme pour lesrecueillir. Paule se mit à rire; elle se plaisait de plus enplus en compagnie de ces enfants charmants et se disaitque Claude était stupide d’être restée à la ferme.
« II est temps de rentrer, dit enfin François enconsultant sa montre. Il est déjà tard. Dirigeons-nous ducôté du soleil couchant. Venez! »
II fit demi-tour et les autres le suivirent. Michels’arrêta au bout d’un moment.
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        « Tu es sûr que nous ne nous égarons pas,François? Je ne me reconnais pas. La lande me sembledifférente ici; il y a beaucoup moins d’ajoncs. »
François arrêta son cheval et regarda autour de lui.
« C'est vrai, dit-il. Je crois pourtant que noussommes dans la bonne direction. Continuons un peuplus vers l'ouest. Il n'y a absolument rien pour se guiderdans cette lande !»
Ils se remirent en route. Soudain Paule poussa uneexclamation.
« Venez voir! »
Les deux garçons et Annie la rejoignirent. Elle avaitsauté à terre et elle écartait les touffes de bruyère.
« Regardez, dit-elle. On dirait des rails. Très vieuxet tout rouilles. Mais c'est impossible. »
Tous étaient maintenant à genoux et grattaient lesable. François se rejeta en arrière et réfléchit.
« Oui, ce sont des rails. Très vieux, comme tu ledis. Mais qui diable a posé des rails ici?
— Je les ai aperçus par hasard, dit Paule. Ils sontrecouverts par les arbres et la bruyère. Je n'en croyaispas mes yeux.
— Ils mènent sûrement quelque part, dit Michel.Peut-être à une carrière que l'on a cessé d'exploiter.
— C'est probable, dit François. Si nous les suivonsdu côté opposé à celui d'où nous venons» nousarriverons probablement à une ferme ou à unvillage.
58
— C'est ce que nous avons de mieux à fairepuisque nous sommes plus ou moins perdus, remarquaPaule en se remettant en selle. Il n'y a qu'à marcherentre les deux; nous ne pouvons pas les perdre de vue. »Au bout d'une demi-heure, Paule fit un geste.
« Des maisons! s'écria-t-elle. C'est le hameau duMoulin Blanc. La ferme des Girard n'est pas très loin.Ce serait très amusant de suivre les rails dans la landepour voir où ils s'achèvent,
— Nous le ferons un jour, approuva François.Rentrons vite. Je me demande ce que Claude a fait toutela journée. »
Ils se hâtèrent de regagner la ferme, pressés deretrouver. Claude. Comment les accueillerait-elle?Drapée dans sa dignité? Ou bien leur ferait-elle d'amersreproches? Qui sait si elle consentirait à sortir de sachambre? Ils le sauraient dans quelques minutes.
CHAPITRE VII
Claude, Mario et Flop
claude avait passé une excellente journée. D’abordelle avait aidé M. Girard à panser la jambe de Pompon.Le petit alezan acceptait patiemment les soins et, malgrésa laideur, Claude eut un élan d’affection pour lui.
« Merci, petite », dit M. Girard qui, au grandsoulagement de Claude, ne lui avait pas demandépourquoi elle n’avait pas accompagné les autres. «Voulez-vous disposer des obstacles pour les gosses quiveulent s’exercer aux sauts de haies? »
Claude trouva cette occupation très amusante.Pierre et ses petits amis étaient si fiers d’eux-mêmesquand ils franchissaient des obstacles de trentecentimètres sur leurs petits poneys. Puis Mario arriva,accompagné d’un roquet appelé Flop. Flop tenait del’épagneul, du caniche et de plusieurs autres racesencore; sa fourrure noire et frisée lui donnait l’air d’unedescente de lit montée sur quatre pattes.
.Dagobert resta stupéfait devant ce paillassonambulant; après l’avoir observé un moment, il conclutque c’était bel et bien un chien et lança quelquesjappements pour lier connaissance.
Flop ne parut pas l’entendre. Il consacrait toute sonattention à un os qu’il venait de déterrer. Dagobertconsidérait que tous les trésors de ce genre luiappartenaient de droit; il courut sus à Flop avec ungrognement de mauvais augure. Flop lâcha l’os et fit lebeau. Dagobert le regarda étonné. Sa surprise n’eut plusde bornes quand Flop se mit à parcourir la cour,toujours dressé sur ses pattes de derrière. Il n’avaitjamais vu un de ses congénères se conduire de cettefaçon. Fier d’exciter l’admiration de Dagobert, le roquetrappela tous ses souvenirs de cirque et exécuta une sériede culbutes du plus bel effet. Puis, essoufflé, il restacouché sur le dos, les pattes en l’air. Dagoberts’approcha pour examiner de plus près cet étrangephénomène. L’autre se releva d’un bond, et, avec forcegambades et aboiements, convia son nouvel
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ami à prendre part à ses jeux. Celui-ci, d’abordhésitant, se laissa tenter et ce fut une folle partie où tousles deux trouvèrent le plus vif agrément. Quand il futhors d’haleine, Dagobert se coucha dans un coin de lacour et Flop se blottit contre lui comme s’il l’avait connutoute sa vie.
Claude, qui sortait de l’écurie avec Mario, se crut lejouet d’une illusion.
« Qu’est-ce que Dagobert a donc entre les pattes?dit-elle. Ce n’est pas un chien! v
— C’est Flop, dit Mario. C’est un vrai singe.Vous allez voir, m’sieu Claude. Flop! Montre un peucomme tu sais bien marcher. »
Flop laissa Dagobert et courut à Mario sur sespattes de derrière. Claude éclata de rire.
« Qu’il est drôle! On dirait qu’on l’a découpé dansun tapis.
— H est très intelligent, dit Mario en caressantFlop. Quand est-ce que je pourrai reprendre Pompon,m’sieù Claude? Papa est parti avec les autres et il m’alaissé nôtre roulotte. Je peux encore attendre unjour ou deux.
— Ce ne sera pas aujourd’hui certainement », ditClaude ravie d’être appelée monsieur et non pasmademoiselle. « Peut-être demain. Tu n’as pas demouchoir, Mario? Je n’ai jamais entendu quelqu’unrenifler aussi fort que toi. »
Mario posa sa main sous son nez. « Je n’ai jamaiseu de mouchoir, répondit-il Mais j’ai ma manche.
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— C'est tout à fait dégoûtant, dit Claude. Je vais tedonner un de nies mouchoirs et tu t'en serviras. Je neveux pas que tu renifles comme ça.
— Je savais pas que je reniflais, dit Mario un peuvexé. Qu'est-ce que ça peut faire? »
Claude montait déjà l'escalier de sa chambre. Ellechoisit un grand mouchoir à raies blanches et rouges quiconviendrait très bien pour Mario! Elle le lui apporta etil la regarda avec surprise.
« C'est un foulard pour mettre autour de mon cou,dit-il.
— Non, voyons, c'est un mouchoir pour ton nez,dit Claude. Tu as bien une poche où le mettre? Là,maintenant tu te moucheras au lieu de renifler.
— Où sont les autres? demanda Mario en maniantle mouchoir comme si c'était un objet de verre qu'ilcraignait de casser.
— Ils font une promenade à cheval, réponditClaude qui reprit un air maussade.
— Ils avaient dit qu'ils viendraient voir maroulotte.
— Ils ne pourront pas aujourd'hui, dit Claude. Ilsrentreront très tard, je suppose. Moi je peuxt'accompagner. Il n'y a personne, n'est-ce pas? »
Claude ne tenait pas du tout à rencontrer le père deMario ou un autre bohémien. Le petit garçon secoua latête.
« Non, la roulotte est vide. Papa est parti; ma tanteet ma grand-mère aussi.
— Qu'est-ce que vous allez faire dans la lande? »
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demanda Claude tandis qu'elle suivait Mario qui laconduisait dans un champ où ne se trouvait plus qu'uneseule roulotte.
« Moi, je m'amuse avec Flop », dit Mario, et ilrenifla bruyamment. Claude lui assena un petit coupdans le dos.
« Mario! Je t'ai donné un mouchoir. Ne renifle pas.Cela me tape sur les nerfs! »
Mario se servit de nouveau de sa manche;heureusement Claude n'y prit pas garde. Ellecontemplait la roulotte.
« Dans }a lande, tu t'amuses avec Flop, dit-elle aubout d'un moment. Mais ton père, ton oncle, ton grand-père et tous les autres, que font-ils? Il n'y a pas unemaison là-bas, pas même une ferme pour y mendier desœufs ou du lait. »
Mario resta muet. Il retint un reniflement et, leslèvres serrées, dévisagea Claude qui ne cachait pas sonimpatience.
« M. Girard dit que vos roulottes vont là-bas tousles trois mois. Pourquoi? Y a-t-il une raison?
— Nous faisons des paniers, dit Mario en évitantses yeux.
— Je le sais- Tous les gitans font de la vanneriepour la vendre, interrompit Claude. Mais vous n'avezpas besoin d'aller au milieu d'une lande déserte pour ' lafabriquer. Vous pourriez aussi bien travailler dans unvillage ou dans un champ près d'une ferme. Pourquoichoisir un lieu aussi solitaire?
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Mario ne répondit pas et se pencha sur desbranchages disposés près de la roulotte. Claude l’imita etoublia sa question.
« Oh! C’est un signe de piste? Un message debohémiens! Qu’est-ce que cela signifie? »
Deux branches, une longue et une petite, formaientune croix. Un peu plus loin, d’autres baguettes étaientplacées côte à côte.
« Oui, un signe de piste, dit Mario ravi de changerle sujet de te conversation. C’est notre façon derenseigner ceux qui nous suivent. Vous voyez les bâtonsen forme de croix? Ils nous montrent le chemin et ondoit prendre la direction indiquée par le plus long.
— C’est très simple, dit Claude. Mais ces quatreautres, que signifient-ils?
— Ils indiquent que les voyageurs sont partis enroulotte, dit Mario en reniflant. Quatre bâtons... quatreroulottes qui vont du même côté.
— Je comprends, dit Claude, bien décidée à seservir de ce moyen quand elle irait en promenade avecses compagnes d’école. Y a-t-il beaucoup d’autressignes de piste, Mario?
— Des quantités, répondit le jeune garçon.Regardez, quand je partirai, je laisserai celui-ci. »
II cueillit deux feuilles sur un arbre, une grande etune petite, les plaça côte à côte et posa dessus des petitscailloux.
« Qu’est-ce que cela signifie? demanda Claude.
— Cela veut dire que mon petit chien et moi
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nous sommes partis aussi, dit Mario. Supposez quemon père revienne nous chercher et qu’il voie cesfeuilles». Il saura que je suis en route avec mon chien.C'est simple. Une grande feuille pour moi, une petitepour Flop.
— C'est très amusant, dit Claude. Maintenantvoyons la roulotte. »
C'était une roulotte à l'ancienne mode, pas trèsgrande, peinte en noir et ornée de dessins rouges,* elleavait des roues très hautes. Pour y pénétrer, il fallaitmonter plusieurs marches. Les brancards reposaient surle sol en attendant le retour de Pompon.
« J'ai quelquefois visité des roulottes, dit Claude,mais aucune comme celle-ci. »
Elle gravit les marches et jeta un coup d'œil àl'intérieur. Sans être d'une propreté minutieuse, lademeure des gitans était moins sale qu'elle ne s'yattendait.
« Ça ne sent pas mauvais, n'est-ce pas? dit Mario unpeu inquiet. J'ai tout nettoyé aujourd'hui; je pensais quevous viendriez tous me voir. Au fond il y a les lits. »
Plusieurs couchettes superposées occupaientl'extrémité de la roulotte et des étoffes de couleurvoyante les recouvraient.
« Ma grand-mère seule couche là l'été, expliquaMario en réprimant un reniflement. Nous autres, leshommes, nous préférons dormir dehors. S'il pleut, nousnous abritons sous la roulotte.
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— Merci de m’avoir montré tout cela, dit Claude enregardant les placards, les petits bancs et la grandecommode. Je me demande comment vous pouvez tenirtous là-dedans. »
Elle n’entra pas. Malgré le nettoyage de Mario, uneodeur bizarre arrivait à ses narines.
« Je reviendrai te voir demain, Mario, dit-elle enredescendant. Pompon sera peut-être guéri. Oh! Mario,n’oublie pas que tu as un mouchoir.
- Je ne l’oublierai pas, dit fièrement Mario. Et jeferai bien attention de ne pas le salir, m’sieu Claude! »
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        Vous voyez les bâtons en forme de croix?
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        CHAPITRE VIII
Mario fait une promesse
l'après-midi touchait à sa fin et Claude se sentait trèstriste et très seule. Qu'avaient fait les autres sans elle?Leur avait-elle un peu manqué? Peut-être n'avaient-ilspas eu une seule pensée pour elle.
« En tout cas, tu n'es pas parti avec eux, Dagobert.Toi, tu ne m'as pas abandonnée. »
Heureux de la voir sourire Dagobert lui donna | degrands coups dé langue. Il se demandait où
étaient les autres et pourquoi on ne les avait pas vusde la journée.
Soudain un grand vacarme de sabots de chevauxéclata dans la cour. Claude courut à la porte. Oui, ilsétaient de retour. Qu’allait-elle faire? Elle se sentait à lafois soulagée et irritée, contente et furieuse Fallait-ilfroncer les sourcils ou sourire? Les nouveaux venus nelui laissèrent pas le temps de réfléchir.
« Bonsoir.. Claude, cria Michel. Tu nous asbeaucoup manqué,
— Et ta tête? cria Annie. Elle va mieux, j’espère.
— Bonsoir, cria Paule. Quel dommage que tu nesois pas venue ! Nous avons passé une journée épatante.
— Viens nous aider à desseller les chevaux,Claude, dit François à son tour. Et raconte-nous ce quetu as fait. »
Dagobert s’était précipité sûr eux en aboyant.Claude accourut aussi, le sourire aux lèvres.
« Bonsoir! cria-t-elle. Je vais vous aider. Vraimentje vous ai manqué? Vous m’avez manqué aussi. »
Les garçons se réjouirent de voir que Claude étaitrevenue à la raison. On ne parla plus de sa migraine.Elle se dépêcha de desseller les chevaux et écouta lerécit de l’excursion. A son tour, elle décrivit la roulotteet les signes de piste et raconta qu’elle avait donné unmouchoir tout neuf au petit gitan.
« Mais je suis sûre qu’il ne s’en servira pas, dit-elle.Il ne s’est pas mouché une seule fois quand j’étais aveclui.
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Voici la cloche du dîner. Nous avons juste fini àtemps. Vous avez faim?
— Oh! oui! dit Michel. Je croyais qu’après lepique-nique de Mme Girard, je ne serais pas capable demanger une bouchée à dîner, mais je me suis trompé.Comment va Pompon?
— Mieux; nous en reparlerons tout à l'heure, ditClaude. Tu veux que je t'aide, Paule? »
Paule resta un moment sidérée par la surprise.
« Non, merci... Claude, répondit-elle. Je peux medébrouiller toute seule. »
Le repas fut très gai. Les plus petits étaient à unetable à part et les grands purent raconter leurs aventuressans être interrompus. M. Girard s'intéressa beaucoup àla découverte des vieux rails.
« J'ignorais leur existence, dit-il. Mais nous nesommes ici que depuis quinze ans et nous neconnaissons pas toute l'histoire du pays. Vous devriezaller voir le vieux Baudry, le maréchal-ferrant; il ahabité la région toute sa vie et il a plus de quatre-vingtsans.
— Demain nous devons justement lui amener deschevaux à ferrer, dit Paule. Nous l'interrogerons. Il apeut-être aidé à poser ces rails.
— Nous avons vu les roulottes dans la lande,Claude, dit François. Je suppose que les bohémiens sedirigent vers la mer. Comment est la côte, monsieurGirard?
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— Très sauvage. De grandes falaises, des rochersabrupts. Seuls les oiseaux peuvent vivre là-bas. Il «stimpossible de se baigner ou de se promener en bateau; iln’y a même pas de plage.
— Alors où vont donc ces roulottes? dit Michel.C'est un mystère. Elles prennent ce chemin tous les troismois, n'est-ce pas?
— A peu près, dit M. Girard. J'ignore ce qui attireles gitans dans la lande. Cela me dépasse.Habituellement Os se tiennent près des fermes ou despetits villages où ils peuvent vendre leur vannerie.
— J'aimerais les suivre pour savoir ce qu'ils font,dit François qui mangeait sa deuxième portiond'omelette.
— Allons-y, renchérit Claude.
— Mais comment? Nous ne savons pas où ils sontallés, remarqua Paule.
— Mario doit les rejoindre dès que Pompon pourramarcher, dit Claude. Des signes de piste lui indiquerontle chemin. Il les trouvera près des feux éteints surlesquels les gitans auront fait bouillir leurs marmites.
— Il ne les laissera pas derrière lui, remarquaMichel,
— Nous lui demanderons d'en disposer d'autrespour nous, dit Claude. Je crois qu'il acceptera. C'estun bon petit garçon. Ainsi nous ne risquerons pas denous perdre.
— Qui sait si nous pourrons déchiffrer lesmessages
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aussi facilement que les bohémiens, dit François.Ce serait très amusant. »
Paule bâilla à se décrocher la mâchoire et Anniel'imita avec plus de discrétion.
Paule ! s'écria Mme Girard.
— Pardon, dit Paule; je ne sais plus ce que je fais;je tombe de sommeil.
— Allez vous coucher, conseilla Mme Girard.Vous en avez besoin après cette journée de grand air.Vous avez tous bruni. Le soleil était très chaud, onaurait pu se croire en juin. »
Les cinq enfants, accompagnés de Dagobert,allèrent jeter un dernier regard aux chevaux. Paule bâillade nouveau et tous en firent autant, même Claude.
« Vite, vite, ma paille, dit François en riant. Oh! sivous saviez comme on est bien là-dedans! Les filles, jevous laisse les lits sans regret.
— J'espère bien que le papa de Mario ne viendrapas nous réveiller au milieu de la nuit, déclara Michel.
— J'attacherai le loquet de la porte, répliquaFrançois. Allons dire bonsoir à Mme Girard. »
Quelques minutes plus tard, les trois fillettes étaientdans leur Ut et les deux garçons se pelotonnaient dans lapaille de l'écurie. Pompon était toujours là, mais il nebougeait plus. Il dormait paisiblement; sa jambe ne luifaisait plus mal et, le lendemain, il serait en état d'êtreattelé à la roulotte.
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François et Michel s'endormirent aussitôt. Personnene se glissa dans l'écurie cette nuit-là. Rien ne lesréveilla Jusqu'au matin. Mais aux premières lueurs dujour, un coq entra par une fenêtre, se percha sur unemangeoire et se mît à chanter de toutes ses forces.
« Qu'est-ce que c'est que ça? s'écria Michel ens'éveillant en sursaut. Ce cri horrible! C'est toi,François? »
Un cocorico bruyant fut la réponse et les deuxgarçons se mirent à rire
« Maudit volatile ! dit François en se rallongeant. Jedormirais bien encore deux heures. »
Dans la matinée, Mario parut tout à coup dans lacour. Il n'entrait jamais hardiment, mais se faufilaitpresque sans être vu comme s'il avait toujours peurd'être chassé. Il aperçut Claude et courut à elle»
« M'sieu Claude, cria-t-il au grand amusement deFrançois, est-ce que Pompon va mieux?
— Oui, répondit Claude. Tu pourras le prendreaujourd'hui. Mais ne te sauve pas tout de suite, Mario, jeveux te demander quelque chose avant que tu partes. »
Mario fut enchanté; il se réjouissait de rendre unservice en retour du magnifique cadeau qu'il avait reçu.Il sortit soigneusement le mouchoir de sa poche etattendit des compliments;
« Vous voyez, dit-il, il est tout propre. Je ne l'aimême pas déplié.
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Et il accompagna ces paroles d’un reniflement.
« Tu es un sot, dit Claude exaspérée. Je te l’ai donnépour que tu te mouches... pas pour que tu le laisses dansta poche. C’est pour ne pas que tu renifles. Que tu esbête, Mario. Je vais reprendre mon mouchoir si tu net’en sers pas. »
Mario fut effrayé. Il secoua le mouchoir et tapotason nez. Puis il le replia et le remit dans sa poche.
« Je te défends de renifler, dit Claude en essayantde ne pas rire. Ecoute, Mario, tu te rappelles ces signesde piste que tu m’as montrés hier?
— Oui, m’sieu Claude, dit Mario.
— Ton père et les autres gitans en laisseront pourque tu puisées les rejoindre, n’est-ce pas? dit Claude.
— Oui, dit Mario, mais pas beaucoup parce que j’aidéjà fait deux fois le trajet. Ils en mettront simplementaux endroits où je pourrais me tromper.
— Bon, dit Claude. Nous voudrions jouer à uneespèce de jeu et voir si nous serions capables, nousaussi, de déchiffrer ces messages; veux-tu en disposer ànotre intention sur ton chemin quand tu iras rejoindre tafamille?
— Oh! oui, s’écria Mario très fier de rendre ceservice. Vous trouverez ceux que je vous ai montrés, lacroix, le long bâton, la grande et la petite feuille.
— Parfait, approuva Claude. Cela voudra dire
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que tu es allé dans une certaine direction et que tues avec ton chien. C'est bien cela, n'est-ce pas?
— Oui, vous n'avez pas oublié.
— Ce sera très amusant. Nous imaginerons quenous sommes des bohémiens et que nous suivons notretribu, dit Claude.
— Ne vous montrez pas quand vous verrez nosroulottes, dit Mario brusquement effrayé. Je seraisgrondé d'avoir laissé des signes de piste pour vous.
— Ne t'inquiète pas, nous ferons attention, ditClaude. Maintenant allons voir Pompon. »
Le petit cheval sortit volontiers de l'écurie; il neboitait plus et son repos lui avait fait grand bien. Il partiten trottant allègrement, Mario sur son dos. Unreniflement bruyant arriva aux oreilles de Claude.
— « Mario! » cria-t-elle.
Il prit son mouchoir et l'agita en l'air. Claude allaretrouver les autres.
« Mario a emmené Pompon, dit-elle. Si nousConduisions les chevaux chez le maréchal-ferrant?
— Bonne idée, dit François. Nous l'interrogeronssur la Lande du Mystère et cette étrange petite voieferrée. Venez tous !»
Six chevaux avaient besoin d'être ferrés. Celafaisait une monture pour chacun et François tenait labride du sixième. Bien entendu, Dagobert était de lapartie et trottait gaiement sur la route. Après un assezlong trajet, ils arrivèrent au petit village.
76
« Voilà ta forge! «’écria Claude. Oh! le joli feu! Etvoilà le forgeron. »
Malgré ses quatre-vingts ans, Baudry était encoretrès vert. Il ne ferrait plus les chevaux et restait assis ausoleil, s’intéressant à tout ce qui se passait II avait uneépaisse toison de cheveux blancs et des yeux aussi noirsque le charbon qu’il avait si souvent transformé enbraise.
Bonjour, messieurs et mademoiselle », dit-il.
François se mit à rire. Claude et Paule serengorgeaient
Nous venons vous demander quelquesrenseignements sur cette région, dit Claude en mettantpied à terre.
— Allez-y, répondit le vieillard. Vous ne pourriezmieux vous adresser; je connais le pays comme mapoche. Confiez vos chevaux à Jacques, et interrogez-moi. »
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        CHAPITRE IXLe récit du maréchal-ferrant
«Voila, commença François, hier nous avons faitune promenade à cheval dans la Lande du Mystère;nous voudrions d’abord connaître la raison de ce nométrange. Cette lande a-t-elle été le théâtre d’unévénement mystérieux?
— De plusieurs, vous pouvez m’en croire, réponditle vieux Baudry. Dès gens qui ont disparu et qu’on n’ajamais revus... Des bruits dont on n’a jamais connu lacause.
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— Quel genre de bruits? demanda Annie aveccuriosité.
— Quand j’étais jeune, j’ai passé des nuits danscette lande, dit solennellement le vieux Baudry, et jevous jure que je n’en menais par large. On entendait dessons extraordinaires : des grincements, des ululements,des soupirs, des battements d’ailes.
— C’est peut-être le lieu de rendez-vous dehiboux, de renards et d’autres bêtes nocturnes, remarquaMick. Une fois, une chouette a poussé une clameurstridente au-dessus de ma tête et j’ai eu une peur bleue.Si je ne l’avais pas vue, je me serais sauvé comme sij’avais eu le diable à mes trousses. »
Baudry sourit et son visage ne lut plus qu’un réseaude rides.
« Pourquoi l’appeler la Lande, du Mystère?demanda François. C’est un très vieux nom?
— Du temps de mon grand-père, on l’appelait laLande des Brumes, dit le vieux forgeron qui rassemblaitses souvenirs. Des vapeurs épaisses montaient de la meret on n’y voyait pas à trois pas. Oui, un soir j’ai étésurpris par un de ces brouillards et j’ai bien cru ne pasen’ sortir. Il tourbillonnait autour de moi et j’avaisl’impression que des doigts glacés cherchaient à mesaisir.
— C’est horrible! s’écria Annie en frissonnant.Qu’avez-vous fait?
— J’ai pris mes jambes à mon cou », dit Baudryqui retira sa pipe de sa bouche et regarda le fourneau
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vide. ««Je trébuchais sur les racines de la bruyère etdes ajoncs; le brouillard me poursuivait et ses doigtshumides voulaient m’empoigner... C’est ce que les vieuxdisaient de ce brouillard... Il essayait de vousempoigner.
— Voyons... la brume ce n’est pas mortel, ditClaude, sûre que l’ancien maréchal-ferrant exagérait. Ily en a encore de temps en temps?
— Oh! oui, dit Baudry en bourrant sa pipe. Surtouten automne; mais cela peut se produire à n’importe quelmoment de l’année, même à la fin d’une belle journéed’été. Tout à coup vous vous trouvez dans les ténèbres.Si vous vous laissez surprendre, vous êtes perdu.
— Perdu? Comment cela? demanda Claude.
— Ce brouillard peut durer pendant des journées,expliqua le vieux Baudry. Et si vous vous égarez dans lalande, c’est fini, vous ne revenez jamais. Vous pouvezbien sourire, mon petit monsieur, moi je sais. » Lesyeux fixés sur sa pipe, il revivait les événementsd’autrefois. « Voyons... il y a eu la vieille Mme Antoinequi est allée ramasser des mûres, son panier au bras, unaprès-midi d’été... et personne ne l’a jamais revue. Et lepetit Victor qui faisait l’école buissonnière... Lebrouillard s’est emparé de lui aussi.
— Je vois qu’il faudra que nous fassions attentionsi nous allons encore nous promener là-bas, dit Mick.C’est la première fois que j’entends parler de cebrouillard.
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— Oui, ouvrez les yeux, conseilla Baudry, Guettezdu côté de la mer, c'est de là qu'il monte. Mais c'estmoins fréquent à présent, je ne sais pas pourquoi. Oui...maintenant que j'y pense... il n'y a pas eu de brouillard,un vrai brouillard, depuis près de trois ans.
— J'aimerais savoir pourquoi le nom a changé, ditPaule. La Lande des Brumes, oui, cela s'explique; maispourquoi la Lande du Mystère?
— Eh bien, il doit y avoir de cela soixante-dix anset j'étais un petit garçon », dit Baudry, et il prit sontemps pour rallumer sa pipe et en tirer une bouffée. Lescinq enfants et Dagobert buvaient ses paroles et il étaitau comble du bonheur. Il avait rarement un auditoireaussi attentif. « La famille Barthe venait de poser unepetite voie ferrée dans la lande, commença-t-il, et désexclamations l'interrompirent.
— Ah! Justement nous allions vous interroger surcette voie ferrée.
— Oh! Vous l'avez vue?
— Continuez. »
Le forgeron consacra toute son attention à sa pipequi tirait mal. Quelques minutes s'écoulèrent. Claudeavait envie de trépigner. Quel malheur de ne pas être uncheval, elle aurait pu s'en donner à cœur joie.
«Eh bien, les Barthe étaient très nombreux, reprîtenfin Baudry. Neuf ou dix hommes, tous frères, et uneseule petite sœur très chétive.
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C'étaient de vrais géants, il me semble que je lesvois. J'avais peur d'eux, car ils distribuaient facilementles coups de poing. L'un d'eux, Robert, a trouvé unegrande étendue de sable dans la lande...
— Oh! oui!... Nous avons pensé à une carrière desable », dit Annie.
Cette interruption fit froncer les sourcils dumaréchal-ferrant.
« Les Barthe-ont décidé de l'exploiter et ilsespéraient gagner gros, reprit Baudry. Ils ont acheté deswagonnets et ile transportaient le sable pour le vendre.C'était du très beau sable...
— Nous l'avons vu, dit Paule. Mais ces rails...
— Laisse-le parler, ordonna Michel.
— Quand ils ont eu beaucoup d'argent, ils ont poséune petite voie ferrée et se sont procuré une locomotiveet des fourgons; cela simplifiait le travail. Cristi! cettevoie ferrée, ça nous semblait la huitième merveille dumonde. Nous autres, les gosses, nous admirions cettepetite locomotive et nous mourions d'envie de laconduire. Mais c'était un rêve irréalisable. Chacun desBarthe était armé d'un grand bâton et s'en servait quandil trouvait un gamin sur son chemin. Des géants et desbrutes, voilà ce qu'ils étaient.
— Pourquoi la voie ferrée a-t-elle étéabandonnée? demanda Michel. Les rails sontrecouverts de bruyère et d'herbes... On les voit à peine.
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— Nous en arrivons à ce mystère dont vous parlez,dit Baudry en tirant sur sa pipe. Les Barthe se sont prisde querelle avec les gitans».
— Oh! il y avait des gitans dans la lande, ditMichel. Comme maintenant.
— Oh! oui, il y a toujours eu des gitans dans lalande aussi loin que je peux m’en souvenir, dit lemaréchal-ferrant. Eh bien, les Barthe, paraît-il, leuront cherché dispute, ce qui n’a rien d’étonnant puisqu’ilsne s’entendaient avec personne. Pour se venger, lesgitans ont enlevé des fragments de rails, ça et là, et lalocomotive a déraillé en entraînant les wagons. »
Les enfants imaginaient très bien la catastrophe; lepetit Convoi arrivant au bout des rails et s’écroulantdans les bruyères. Quel vacarme! Comme les oiseauxavaient dû être épouvantés!
« Les Barthe n’étaient pas hommes à laisser cetattentat impuni, dit Baudry. Ils ont décidé de chassertous les gitans de la lande; ils ont juré qu’ils mettraientle feu à toutes les roulottes qui s’y aventureraient etpoursuivraient leurs occupants jusqu’à la mer.
— Quels gens terribles! s’écria Annie.
— Ça, oui, dit Baudry. Tous avaient des épaulescarrées, des sourcils qui cachaient presque leurs yeux etdes voix bruyantes. Personne n’osait les contrarier. Ala moindre offense, leurs bâtons entraient en jeu.Ils faisaient la loi dans le pays et ils étaient détestés.Nous autres gosses, nous nous
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sauvions dès que nous apercevions l'un d’eux aucoin d’une me.
— Et les gitans, les Barthe sont-ils arrivés à leschasser de la lande? demanda Paule avec impatience.
— Laissez-moi raconter l'histoire à ma façon, ditBaudry en la menaçant avec sa pipe. Vous auriez besoind'un Barthe et de son bâton, mon petit monsieur, pourvous apprendre la politesse. »
II n'imaginait «pas qu'il se trouvait devant une fille.Avec un bout de bois, il fourragea dans sa pipe et ilfallut attendre encore. François fit un clin d'œil auxautres. Ge vieux bonhomme lui était très sympathique.
« Mais les gitans sont des ennemis dangereux,reprit Baudry. Ne l'oubliez pas. Un jour, tous les Bartheont dispam et on ne les a plus revus. Pas un. Il n'estresté de la famille que la petite Agnès, leur sœur quiboitait. »
Tous poussèrent des exclamations de surprise et levieux Baudry les regarda avec satisfaction, fier de sonsuccès.
« Que s'est-il passé? demanda Paule.
— Personne ne le sait, répondit Baudry. C'estarrivé une semaine où le bouillard était très épais, unevraie purée de pois. Personne ne se risquait dans lalande, par ce temps là, excepté les Barthe quicontinuaient à aller à leur carrière comme d'habitude. Ilsdisaient qu'en suivant la voie ferrée, ils ne pouvaient passe perdre. Il aurait fallu un tremblement de terre pour lesempêcher de travailler! »
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        II s'interrompit, jeta un coup d'œil sur son auditoireet baissa la voix; son ton devint si dramatique que lescinq enfants en eurent le frisson.
« Une nuit, quelqu'un a vu vingt roulottes ou plustraverser le village dans l'obscurité, dit-il. Les gitansregagnaient la lande. Ils suivaient peut-être la voieferrée, personne ne le sait; et le lendemain les Barthesont allés à leur carrière et ils-ont été engloutis dans lebrouillard. »
II fit une nouvelle pause.
« Ils ne sont jamais revenus, dit-il. Non, pas unseul. On n'a plus entendu parler d'eux.
— Que s'est-il passé ? demanda Claude.
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— Quand le brouillard s'est éclairci, on s'est mis àleur recherche, mais on ne les a pas retrouvés vivants dumorts. Pas un! Et les roulottes avaient aussi disparu. Jesuppose que les gitans ont rencontré les Barthe; ils sesont battus avec eux et les ont vaincus. Et ils ont jeté lescadavres du haut des falaises dans la mer.
— C'est horrible! dit Annie bouleversée.
— Ne vous tournez pas le sang, dît lé maréchal-ferrant. Tout ça c'est de l'histoire ancienne... et personnen'a regretté les Barthe, je vous l'assure. Le plus drôle,c'est que la petite sœur malade, Agnès, s'est fortifiée eta vécu jusqu'à quatre-vingt-seize ans; elle est morte il ya quelques années. Ses frères qui étaient si costauds sontpartis avant elle!
— C'est une histoire très intéressante, monsieurBaudry, déclara François. La lande des Brumes estdevenue alors la Lande du Mystère, n'est-ce pas ? Etpersonne n'a jamais su ce qui s'était passé... le mystèrereste donc entier. A-t-on utilisé la voie ferrée depuis etcontinué à exploiter la carrière ?
— Non, dit Baudry. Nous avions tous peur,voyez-vous. Agnès elle-même n'a plus vouluentendre parler de la voie ferrée, de la locomotive et deswagons; nous les avons laissés se détériorer sur place.On évitait même de s'en approcher. Beaucoup detemps s'est écoulé avant que les gitans reviennent dansla lande. Maintenant tout est oublié; l'histoire desBarthe n'inquiète plus personne, mais les gitans se latransmettent d'une
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génération à l'autre, j'en suis sûr. Ils ont bonnemémoire.
—Savez-vous ce qui les attire à la Lande duMystère? demanda Michel.
— Non. Ils sont toujours en voyage, dit Baudry.C'est leur habitude. Ils ne se fixent nulle part, ces gens-là. Ce qu'ils font dans la lande, ça les regarde et je netiens pas à y fourrer mon nez. Je me rappelle le sort desBarthe et je ne veux pas le partager. »
Une voix sortit de la forge où Jacques, lé petit-filsdu vieux Baudry, avait ferré les chevaux.
« Eh bien, c'est fini ce récit? J'aimerais bienbavarder-un peu, moi aussi. J'aurai bientôt fini le travail.
— Allez voir ferrer les derniers chevaux, ditBaudry en riant. Cela vous amusera. Je vous ai faitperdre votre temps avec mes histoires du temps jadis.
— C'était palpitant, dit François en glissantquelques pièces dans la main du vieillard. Achetez-vousdu tabac, je vois que votre pipe est vide.
— Merci beaucoup, dit le vieillard. Rappelez-vous mes deux conseils : prenez garde au brouillard ettenez-vous loin des gitans. »
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CHAPITRE X
Les signes de piste de Mario
dans la forge, les enfants actionnèrent les souffletset regardèrent avec intérêt Jacques qui façonnait lesfers; ses gestes étaient précis et rapides; c’était unplaisir de lé regarder travailler. « Vous écoutiez leshistoires de grand-père, dit le jeune homme. Il n’a plusque ça à faire maintenant : rester assis et se rappeler sesvieux souvenirs; mais dans son jeune temps» il étaitbien plus adroit que moi. Là... voilà le dernier fer.Reste tranquille, Marquise! »
Les cinq enfants reprirent bientôt le chemin duretour.
La matinée était délicieuse et des boutons d’orfleurissaient les talus le long de la route.
« Que c'est joli, dit Annie en cueillant deux ou troisfleurs pour les épingler sur son chemisier. On dirait desémaux; les bijoutiers ne peuvent rien faire de plus beau.
— Quelle drôle d'histoire nous a racontée cevieillard, dit François. Son récit était très pittoresque.
— Je n'ai plus du tout envie d'aller dans la lande,remarqua Annie.
— Poltronne! s'écria Claude d'un ton moqueur.Tout cela est si vieux ! Je me demande si les gitans quenous avons vus pensent encore à ces événements. C'estpeut-être leurs arrière-grands-mères qui ont tué lesBarthe.
— Le père de Mario a l'air assez sournois pourexécuter un crime de ce genre, renchérit Paule.Essayons de les rejoindre. Nous verrons si nouspouvons déchiffrer les signes que Mario a promis àClaude de laisser.
— Excellente idée, dit François. Nous irons cetaprès-midi. Dites donc, quelle heure est-il? J'ai peurque nous ne soyons en retard pour le déjeuner. »
Ils consultèrent leurs montres. « Oui, nous sommesen retard, dit Michel. Nous le sommes souvent quandnous revenons de la
forge, déclara Claude. Tant pis... Je parie que MmeGirard a laissé notre part au chaud. »
Et Claude ne se trompait pas. Le navarin de moutonétait d’autant plus succulent qu’il avait longtemps mijotéau coin du feu; une tarte aux abricots complétait lerepas. Chère Mme Girard !
« Petites, je vous demanderai de faire la vaisselle,dit-elle. Je n’aurai vraiment pas le temps.
— François et Michel peuvent bien nous aider,protesta Claude.
— Je me charge de la vaisselle, déclara Annie.Vous autres, les quatre garçons, allez dans lesécuries. »
Mick lui donna une petite tape.
« Tu sais que nous partagerons la corvée. J’essuierailes assiettes. Je n’aime pas tremper les mains dans labassine.
— Pouvons-nous aller dans la lande cet après-midi? demanda Claude.
— Oui, bien sûr. Mais si vous voulez emportervotre goûter, préparez-le vous-même, dit Mme Girard.J’emmène les petits en promenade; il faut que nouspartions tout de suite.
A trois heures, tout était prêt, y compris le goûter.Ils sautèrent en selle, et en route !
« II me tarde de voir si nous savons déchiffrer lessignes de piste des gitans, dit Claude. Dagobert, necours pas après tous les lapins que tu sentiras; je tepréviens, nous ne t’attendrons pas ! »
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Ils se rendirent d’abord à l’ancien camp desbohémiens et suivirent la marque des roues. Cinqroulottes ne se déplacent pas sans laisser des traces deleur passage.
« Ils se sont arrêtés là, dit Mick en montrant descendres éteintes. Nous trouverons bientôt un message. »
Ce fut Claude qui le découvrit.
« Là, derrière cet arbre, cria-t-elle. A l’abri duvent.»
Ils mirent pied à terre et se groupèrent autour deClaude. Le signe de piste était bel et bien là. Une croixdont le long bâton indiquait la direction à prendre. Uneautre baguette montrait qu’une roulotte était passée, et, àcôté, deux feuilles, une grande et une petite, recouvertesde petits cailloux.
« Que veulent dire ces feuilles? Ah! oui, Mario etson chien, dit Michel. Eh bien, nous sommes sur labonne voie. Le feu éteint d’ailleurs nous l’avait prouvé. »
Ils remontèrent à cheval et partirent. D’autres signesde piste les guidèrent. Une seule fois ils furent dansl’embarras et ne surent de quel côté se diriger. Ils firenthalte sous deux arbres isolés.
« La bruyère est si épaisse qu’elle n’a gardé aucunetrace », dit François qui mit pied à terre pour jeter unregard autour de lui. Non, il n’y avait absolument rien. «Allons plus loin, dit-il. Nous trouverons peut-être lescendres d’un feu. Mais cet espoir fut déçu et ils finirentpar s’arrêter, tout à fait désorientés.
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« Et maintenant où aller? demanda Mick. Nous nesommes pas de bons gitans.
— Retournons à ces deux arbres là-bas, proposaClaude. On les aperçoit encore. Puisqu'il est si facile deperdre son chemin ici, Mario a laissé un signe de pistequelque part, j'en suis sûre! »
Ils suivirent ce conseil et Paule aperçut le signe depiste entre les arbres, à l'abri du vent,
« Voilà la croix, la branche et les feuilles, dit-elle.Regardez, le long bâton de la croix est tourné du côté del'est... et nous, nous allions vers le nord: Nous nerisquions pas d'atteindre le but! »
Ils changèrent de direction et bientôt ils relevèrentdes traces du passage des roulottes, des rameauxarrachés aux buissons, une ornière creusée dans le sol.
« Nous sommes sur la bonne voie, dit François. Cequi prouve qu'il ne faut jamais se décourager. »
Après avoir cheminé pendant deux heures, ils sesentirent l'estomac dans les talons et s'assirent pourgoûter à l'ombre d'un bouquet de bouleaux qui abritaientdes touffes de primevères. Dagobert hésita un moment :irait-il à la chasse aux lapins ou resterait-il pour partagerles provisions de ses amis? Incapable de faire un choix,il courut quelques minutes après un gibier imaginaire etrevint mendier une tartine.
« Je voudrais bien savoir ce -que Dagobert n'aimepas afin de l'emporter la prochaine fois, dit Paule.Aujourd'hui nous avons du pain beurré, du saucisson,
92
du gruyère et du chocolat; c'est lui qui avale tout.
— A t'entendre, Paulette, on croirait que Dagobertest un glouton, répliqua Claude; personne ne tedemande de lui donner ta part. Je suis là pour nourrirmon chien.
— Voyons, Claude, chuchota Michel à sonoreille.
— Excuse-moi, Claude, dit Paule en riant.Quand il se place devant moi et me regarde de cet airsuppliant, je ne peux rien lui refuser.
— Ouah ! ouah ! » approuva Dagobert, et il s'assitdevant Paule, la langue pendante et le regard fixé surelle.
« II m'hypnotise, dit Paule. Appelle-le, Claude; jene pourrai pas garder une bouchée pour moi. Vamendier ailleurs, Dagobert, tu seras gentil! »
François regarda sa montre.
Ne perdons pas trop de temps, dit-il. Je sais bienque les jours sont longs, mais nous n'avons pas encoreatteint le camp des bohémiens et après il faudraretourner à la ferme. Si nous repartions tout de suite? »
Tout le monde fut d'accord et ils se remirent enselle. Maintenant ils n'avaient plus aucune difficulté àsuivre les gitans; le sol était devenu très sablonneux etavait gardé les traces des roues.
« Miséricorde! Si nous continuons à allé? vers l’est,nous arriverons au bord de la mer, s'écria Michel.
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— Oh! non, elle est encore à plusieurskilomètres, protesta François. Tiens... Vois cette petitecolline là-bas. C'est la première fois que nousapercevons une élévation de terrain dans cette plaine. »
Les empreintes se dirigeaient vers la petite collinequi, à mesure qu'ils s'en approchaient, grandissait à vued'œil.
« Je parie que les roulottes sont là-bas, dit Claude.Elles seraient à l'abri du vent de la mer. Il me sembleque j'en vois une. »
Claude ne se trompait pas; les roulottes étaient là.Leurs couleurs éclatantes permettaient de les voir deloin.
« Les femmes ont déjà fait la lessive et étendu lelinge, remarqua Annie.
— Allons demander si Pompon va bien, ditFrançois. Ce sera une excellente entrée en matière. »
Ils mirent les chevaux au petit galop. Quatre oucinq hommes, alertés par le bruit des sabots,s'avancèrent. Ils étaient silencieux et rébarbatifs. Marioarriva en courant et cria :
« Bonjour! Pompon va bien. Il est tout à fait guéri.
»
Son père lui donna une bourrade et lui adressaquelques mots d'un ton irrité. Le petit garçon disparutsous la roulotte la plus proche. François s'approcha.
« Je suis content que Pompon soit guéri, dit-il. Oùest-il?
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— Là-bas, répondit Castelli avec un geste de latête. Il est inutile que vous le regardiez. Il va tout à faitbien.
— Bon, bon. Je ne vais pas vous l'enlever, ditFrançois. Vous avez choisi une bonne place, bien àl'abri. Combien de temps restez-vous?
— Qu'est-ce que ça peut vous faire? demanda unvieux gitan d'un ton désagréable.
— Rien, dit François surpris. Je le demandaissimplement par politesse.
— Comment vous procurez-vous de l'eau?interrogea Claude. Vous avez une source par ici? »
Elle n'obtint pas de réponse. D'autres gitans avaientrejoint les premiers, accompagnés de roquets
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        qui grognaient. Dagobert commençait àmontrer les dents.
« Vous feriez mieux de partir avant que nos chienssautent sur vous, conseilla Castelli farouche et lessourcils froncés.
— Où est Flop? » demanda Claude qui aurait aimérevoir le petit chien savant. Mais elle n’eut pas deréponse et les trois roquets, à l’improviste, attaquèrentDagobert. Ils se jetèrent sur lui et bien qu’il fût plusgrand et plus vigoureux, il faillit succomber sous lenombre.
« Rappelez vos chiens! » cria François, car Claudesautait à terre pour aider Dagobert et elle risquait d’êtremordue. « M’entendez-vous? Rappelez vos chiens! »
Castelli siffla. A regret, les trois roquetsabandonnèrent Dagobert et retournèrent à leurs maîtres,la queue entre les jambes. Claude avait atteint Dagobertet passait la main dans son collier pour l’empêcher depoursuivre ses agresseurs.
« Remonte sur ton cheval, siffle Dagobert etpartons », cria François qui jugeait inquiétants ceshommes silencieux et farouches. Claude obéit. Dagobertla suivit et tous s’éloignèrent de ce camp inhospitalier.
Les gitans les regardèrent partir sans un mot.
« Qu’est-ce qu’il leur prend? demanda Mick surpris.Ils devaient faire cette tête quand ils complotaient de sedébarrasser des Barthe.
— Oh! je t’en prie, tais-toi, s’écria Annie. Ils
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manigancent tout ce qu'ils veulent dans ce désert.Ils sont effrayants. Je ne veux plus les revoir.
— Ils croyaient que nous venions les espionner, ditMichel. C'est tout. Pauvre Mario... Je le plains de toutmon cœur.
— Nous n'avons pas pu lui dire que nous avonsutilisé ses signes de piste, dit Claude. Et après tout, ilsne nous ont mené à rien, pas même à une aventure. »Etait-ce bien vrai? François et Michels'interrogèrent du regard. Ils l'ignoraient. L'avenir le leurapprendrait
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        CHAPITRE XIUn plan bien préparé
pendant le dîner, les cinq enfants racontèrent à M.et Mme Girard leur aventure de l'après-midi.
« Des signes de piste ! dit Mme Girard. Mario vousa confié son secret? Mais je ne crois pas que vousdevriez visiter ce camp. Ces gitans sont des gensmaussades et dangereux.
— Connaissez-vous l'histoire des Barthe? »demanda Paule prête à la raconter et à y ajouter desépisodes inédits.
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« Non, mais elle peut attendre », dît Mme Girardqui n'ignorait pas que Paule, quand elle pérorait, oubliaitle contenu de son assiette. « C'est vous qui l'avezinventée? Nous l'écouterons après dîner.
— Elle n'appartient pas à Paule », dit Claude quin'aimait pas que Paule accapare les feux de là rampe. «C'est le vieux Baudry qui nous l'a racontée. François,répète-la.
— Personne ne parlera maintenant, dit fermementM. Girard. Vous êtes arrivés en retard pour le dîner,nous vous avons attendus; maintenant dépêchez-vous demanger. »
Les cinq petits-à l'autre table, firent la grimace. Lesrécits mirifiques de Paule les amusaient beaucoup. MaisM. Girard était fatigué et il avait faim.
« M. Baudry est très âgé, commença Paule quandelle eut avalé quelques bouchées. II...
— Pas un mot de plus, Paulette », dit sévèrement lefermier.
Paule rougit et Claude envoya un coup de pied àMichel sous la table. Malheureusement ce fut la chevillede Paule qu'elle atteignit et elle reçut en retour unregard" courroucé.
« Oh! mon Dieu! pensa Annie. Faut-il se querelleraprès une si bonne journée? Mais je suppose que nousen sommes tous fatigués et de mauvaise humeur. »
« Pourquoi m'as-tu donné un coup de pied?demanda Paule d'une voix irritée quand on se leva detable.
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— Vous deux, taisez-vous, ordonna François. Lecoup de pied était probablement destiné à Michel ou àmoi, »
Paule se tut, Les réprimandes de François latouchaient au vif. Claude, les lèvres pincées, s'en allaavec Dagobert. Michel bâilla.
« Y a-t-il quelque chose à faire? demanda-t-il. Neme chargez pas de laver la vaisselle. Je crois que jecasserais toutes les assiettes. »
Mme Girard l'entendit et se mit à rire.
« Non, il n'y a pas de vaisselle. La femme deménage la lavera demain matin. Jetez un coup d'œil auxchevaux; faites attention que Jenny ne soit pas à côté deMarquise, elles se détestent et nous ne les mettonsjamais dans le même pré.
:— Tout va bien, madame Girard, dit Pierre pénétréde son importance. J'y ai veillé. Je veille à tout, moi.
— Vous êtes le meilleur des fermiers, ditMme Girard en lui souriant. Je voudrais bien vousgarder toujours.
— J'aimerais bien rester au lieu de retourner enclasse, dit Pierre, et il s'éloigna fier comme Artaban.
— Allez vous coucher puisque Pierre a fait lenécessaire, conseilla Mme Girard. Vous avez des projetspour demain?
— Pas encore, dit François en réprimant unbâillement. Si vous avez du travail, nous sommes àvotre disposition.
100
— Nous verrons cela demain », dit Mme Girard.Elle leur souhaita une bonne nuit. Les garçons direntbonsoir aux trois filles et se dirigèrent vers l’écurie.
« Nous avons oublié de nous laver, remarquaFrançois à demi endormi. Je ne sais pas pourquoi, maisici, à partir de huit heures et demie, je ne peux plus tenirmes yeux ouverts. »
Le courrier du lendemain apporta des nouvellespleines, d’imprévu. Paule lut celle qui lui était destinéeet fit la grimace. Mme Girard, lorsqu’elle eut prisconnaissance de sa correspondance, leva les bras au ciel.Quant à M. Girard, il avait reçu un télégramme.
Paule annonça que deux vieilles tantes viendraientpasser la journée et celle du lendemain dans le voisinageet se proposaient de la prendre avec elles pendant cesdeux journées.
« Quelle guigne! ajouta-t-elle. Tante Marthe ettante Lucie auraient pu choisir une autre semaine! Justeau moment où François et Michel sont là et où nousnous amusons tant. Puis-je téléphoner pour dire que jesuis trop occupée, madame Girard?
— Certainement non, répondit Mme Girardindignée. Ce serait très impoli, Paule, et ce serait aussiun mensonge. Vous passez toutes vos vacances dePâques ici et vous pouvez bien consacrer deux journéesà votre famille. D’ailleurs je serais ravie que vos tantesse chargent un peu de vous pendant ces deux jours.
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        Et il s 'éloigna fier comme Artaban.
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— Pourquoi? demanda Paule étonnée. Suis- jeencombrante?
— Ce n'est pas cela, mais j'ai reçu ce matin deuxlettres qui m'annoncent l'arrivée inattendue de quatrenouveaux pensionnaires, dit Mme Girard. Ils nedevaient venir qu'un peu plus tard, quand les autresseraient partis, et les voilà déjà. Je me demande ce queje vais faire d'eux.
— Mon Dieu! s'écria Annie. Croyez- vous queMichel et François vont devoir retourner à la maison,madame Girard? Après tout, ils sont arrivés sans qu'onles invite.
— Oui, je sais, dit Mme Girard. Mais j'aime bienavoir de grands garçons comme eux qui peuvent donnerun coup de main. Voyons, qu'allons-nous faire? »
M. Girard entra dans la cuisine en coup de vent.
« Je viens de recevoir un télégramme, dit-il. Il fautque j'aille à la gare. On m'envoie deux nouveauxchevaux. Trois jours avant la date convenue... Quelennui!
— En voilà une journée! s'écria Mme Girard.Bonté du Ciel! Combien serons-nous dans la maison? Etcombien de chevaux? Non, je ne peux pas compter cematin, j'ai la tête à l'envers. »
Annie compatissait aux soucis de Mme Girard et sesentait un peu responsable. Non seulement Claude etelle avaient prolongé leur séjour, mais encore lesgarçons étaient venus les rejoindre. Elle se mit à larecherche de son frère aîné; il prendrait une décision.
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Elle le trouva avec Mick en train de charrier desbottes de paille.
« François! Ecoute, j’ai à te parler », dit Annie.
François laissa glisser son fardeau et se tourna verssa sœur.
« Qu’y a-t-il? demanda-t-il. Ne me dis pas queClaude se dispute de nouveau avec Paule, je n’écouteraipas.
— Non, il ne s’agit pas de cela, dit Annie. C’estMme Girard. Quatre enfants arrivent à l'improvisteavant le départ des autres. Elle est affolée et je medemande ce que nous pourrions faire pour l’aider... Ellene croyait pas que nous serions ici tous les quatre cettesemaine.
— C’est vrai, dit François en s’asseyant sur lapaille. Réfléchissons.
— C’est facile, intervint Michel. Nous n’avonsqu’à prendre nos tentes, des provisions et aller camperdans la lande près d’une source. Ce serait très amusant.
— Oh! oui, s’écria Annie les yeux brillants. Oh!Mick, quelle idée géniale. C’est épatant! Mme Girardsera débarrassée de nous et aussi de Dagobert et nousserons si bien, seuls tous les cinq.
— Ce serait faire d’une pierre deux coups, repritFrançois. Nous avons deux tentes, très petites, maiselles suffiront. Et nous pouvons emprunter des bâchespour mettre sur la bruyère, bien qu’elle soit très sèche.— Je vais annoncer la nouvelle à Claude, dit
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gaiement Annie. Partons aujourd’hui, François.Nous débarrasserons le plancher avant l’arrivée desautres enfants. M. Girard attend aussi deux nouveauxchevaux. Il sera très content que nous partions. »
Elle courut avertir sa cousine. Claude était en trainde frotter un harnais, besogne qui lui plaisait beaucoup.Annie la mit au courant des événements. Paule, qui étaitlà, avait une figure longue d’une aune.
« Quel dommage, dit-elle quand Annie eut fini.Sans mes tantes, je vous aurais accompagnés. Ellespeuvent se vanter de venir au mauvais moment. C’estexaspérant! »
Annie et Claude étaient d’un avis contraire et seréjouissaient à l'idée que tous les quatre pourraient partiravec Dagobert, comme ils l'avaient déjà fait si souvent.
Sans la visite providentielle des tantes, ils auraientété obligés d'inviter Paule.
Claude, par politesse, dissimula sa joie. Elle sejoignit à Annie pour consoler la pauvre Paule, puistoutes les deux allèrent trouver Mme Girard.
« C'est une excellente idée, dit la fermière. Celaarrange tout. Et je sais que vous êtes très contents decamper. Je regrette que Paule ne puisse pas vousaccompagner, mais ses tantes l'adorent; elle ne peut pasles décevoir.
— C'est tout à fait impossible », acquiesça Clauded'un ton solennel en échangeant un regard
105
avec Annie. « Pauvre Paule! Mais le malheur desuns fait le bonheur des autres. »
Les préparatifs furent menés grand train. Françoiset Mick firent l'inventaire de ce qu'ils possédaient. MmeGirard chercha des bâches et des vieilles couvertures etfournit des provisions.
Pierre regardait les allées et venues d'un air d'envie;il se proposa pour porter les paquets, mais son offre futrefusée. François, Michel, Claude et Annie n'avaientbesoin de personne. Aussi joyeux que les autres,Dagobert agitait la queue avec fureur. Vive le Club desCinq!
« Vous serez très chargés, remarqua Mme Girard.Par bonheur, le temps est beau, sans cela il vous faudraitaussi des imperméables. Mais vous n'irez pas très loindans la lande, n'est-ce pas? Vous pourrez facilementrevenir si vous avez besoin de quelque chose. »
Quand tout fut prêt, ils allèrent dire au revoir àPaule. Ils la reconnurent à peine dans sa tenue de ville;son costume bleu était très élégant, mais elle paraissaitendimanchée et malheureuse.
« Où irez-vous? demanda-t-elle. Tout en haut de lavoie ferrée?
— Oui, dit François. C'est notre intention. Nousverrons jusqu'où elle va. Et en suivant les rails, nous nepouvons pas nous perdre.
— Amuse-toi bien, Paule, dit Claude en riant. Est-ce que tes tantes t'appellent Paulette?
— Oui, dit la pauvre Paule en enfilant des gants.
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Au revoir. Vous ne resterez pas trop longtempsabsents, c'est promis?... D'ailleurs vous avez tous un telappétit qu'il faudra bien que vous reveniez chercher desprovisions avant deux jours. »
Ils la quittèrent, Dagobert sur leurs talons, et prirentle chemin de la lande.
— Nous voilà partis ! s'écria Claude avecsatisfaction. Et sans ce moulin à paroles de Paule.,
— C'est une chic fille, dit Michel. Tout de mêmec'est épatant d'être entre soi... Le célèbre Club des Cinqest en route vers l'aventure! »
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CHAPITRE XII
La voie ferrée
la journée était très chaude. Les cinq avaientdéjeuné avant de partir; comme le disait Mme Girard, lerepas serait plus facile à emporter dans l’estomac quedans un sac !
Tous étaient lourdement chargés... même Dagobert.Claude disait qu'il devait prendre part aux corvées etelle lui avait attaché sur le dos un sac de ses biscuitspréférés.
« Voilà, dit-elle. Je n'aime pas les fainéants. Nerenifle pas les biscuits tout le temps, Dagobert... Tu
ne peux pas marcher avec la tête tournée. Tu devraisvraiment connaître leur odeur depuis le temps que tu enmanges! »
Ils cherchèrent longtemps la voie ferrée dissimuléedans la bruyère. Annie la découvrit en trébuchantdessus.
« Oh! s'écria-t-elle, la voilà! J'ai bien failli tomber.
— Parfait », dit François en s'engageant entre lesdeux rails rouillés.
A, certains endroits, ils s'interrompaient. Ailleurs labruyère les recouvrait et les enfants avaient quelquepeine à les retrouver.
Il faisait très chaud et les havresacs pesaient trèslourd. Le paquet de Dagobert glissa sous son ventre.C'était très gênant. Il s'assit et s'efforça d'ouvrir le sacavec ses dents. Claude l'aperçut, posa son proprefardeau et alla à son secours.
« Si tu ne courais pas après les lapins, ça n'arriveraitpas, dit-elle. Voilà, c'est arrangé, Dago. Marchetranquillement et tout ira bien. »
Ils suivaient toujours les rails qui, quelquefois,décrivaient une courbe autour d'un rocher. Bientôt le soldevint sablonneux et les touffes de bruyère s'espacèrent.Il était plus facile de voir la voie ferrée, mais ça et là lesable la recouvrait.
« II faut absolument que je me repose, dit Annie ens'asseyant. J'ai envie de haleter et de laisser pendre malangue comme Dagobert.
— Je me demande jusqu'où vont ces rails, dit
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Mick. Mais je crois que nous devons approcher de lacarrière. »
Ils s’allongèrent sur la bruyère; peu à peu le sommeilles gagnait. François bâilla et se redressa.
«Il ne faut pas rester là, dit-il. Si nous nousendormons, au réveil nos havresacs nous paraîtrontencore plus lourds. Debout, paresseux! »
Ils se levèrent Le paquet de Dagobert avait dénouveau glissé sous son ventre et Claude le remit enplace. Dagobert avait chaud et soif; pour se débarrasserdes biscuits, il les aurait volontiers croqués jusqu’audernier.
Bientôt la bruyère et les ajoncs disparurentcomplètement II n’y eut plus que du sable que le ventdispersait; les cinq furent obligés de fermer les yeux»
« Dites donc ! Les rails finissent ici, dit François ense baissant. Regardez, ils ont été arrachés; la locomotivene pouvait pas aller plus loin.
— Ils reprennent peut-être à quelque distance », ditMichel, et il fit une rapide exploration. Mais il ne trouvarien et revint vers ses amis.
« C’est drôle, observa-t-il. Nous ne sommes pasencore à la carrière. Je croyais que la voie ferrée nous ymènerait. Où est-elle donc? Il fallait bien pourtant que lalocomotive et les wagons y arrivent. Pourquoi les railss’interrompent-ils si brusquement?
— Oui, la carrière devrait être tout près,approuva François. Cherchons-la d’abord. »
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Elle n’était pas loin, en effet, mais il leur fallutcependant un certain temps pour la trouver. EnfinMichel fit le tour d’un fourré d’ajoncs et poussa un cri. Ilavait devant lui une grande excavation; c’était làsûrement que les Barthe venaient prendre le sable finqu’ils vendaient très cher.
« Voilà! cria-t-il. Venez-voir! Cristi! On acertainement enlevé des tonnes de sable ici. »
Les autres les rejoignirent. L’excavation, en effet,était immense. Ils posèrent leurs havresacs et sautèrentau fond. Leurs pieds s’enfoncèrent dans le sable.
« Les parois sont .pleines de trous, dit Mick. Jeparie que des oiseaux y font leurs nids.
— Il y a même des espèces de cavernes, ajoutaClaude surprise. Nous pourrons nous y abriter s’il pleut.
— Oui» mais j’aurais peur que le sable ne s’éboulesur moi et ne m’ensevelisse si j’entrais là-dedans. Voyezcomme il est fin », dit Annie et elle en fît tomber un peuavec sa main.
« J’ai trouvé les rails! cria François. Venez voir. Lesable les a presque recouverts. J’ai marché dessus et ilssont si rouilles, que l'un d'eux s'est cassé sous mespieds.»
Tous coururent vers lui y compris Dagobert quiétait au comble de la joie. Tous ces trous luipromettaient des lapins en abondance.
« Où vont ces rails? » dit François.
Ils déblayèrent te sable et suivirent la voie; elle
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s’arrêtait à quelque distance de la carrière pourreprendre un peu plus loin; mais à environ dix mètres delà, les rails avaient été arrachés, mis en morceaux etjetés dans la bruyère; on apercevait ça et là dés débrisrouilles.
« C'est sans doute l'œuvre des gitans, remarquaMichel. Quand ils se sont battus, avec les Barthe.Regardez ce monticule recouvert d'ajoncs.»
Ils s'approchèrent. Dagobert, qui ne savait ce quecachait ce tas de sable et de pierres, grogna. Avec unmorceau de rail, François fourragea les ajoncs.
« Ça alors! » s'écria-t-il, saisi de stupeur.
Tous restèrent ébahis.
« C'est la locomotive, la petite locomotive dont

        
        [image: Picture #28]
        

        
        
        [image: Picture #29]
        

        le vieux Baudry nous a parlé, dit Michel. Elle adéraillé à l’endroit où les rails étaient arrachés et lesajoncs peu à peu l’ont cachée. Pauvre vieillelocomotive! »
II écarta un peu plus les buissons.
« Elle ne date pas d’hier, dit-il. Quelle drôle decheminée! Et cette petite chaudière! Et ce tender! Ellene devait pas aller très vite. Il me semble que jel’entends teuf-teufer.
— Que sont devenus les wagons? demandaAnnie.
— C’était facile de les remettre sur les rails et deles pousser jusqu’au village, dit Michel. Mais poursoulever la locomotive, il aurait fallu une grue. Deshommes, même nombreux, n’en auraient pas eu la force.
— Les gitans ont probablement attaqué lesBarthe dans le brouillard, après avoir démoli la voiepour que la locomotive déraille, dit François. Lesfragments de rails leur ont peut-être servi d’armes.Ils ont gagné l'a bataille puisque les Barthe n'ontpas reparu.
— Les gens qui se sont mis à leur recherche ontsans doute, après, poussé les wagons jusqu'au village,dit Claude qui essayait de reconstituer cette aventureancienne. Mais ils ont été obligés de laisser lalocomotive.
— Quelle surprise pour les Barthe quand ils ont vules gitans sortir du brouillard comme des fantômes! ditFrançois.
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— J’espère que je n’aurai pas de cauchemars cettenuit », s’écria Annie.
Ils retournèrent à la carrière.
« Nous ne serions pas mal là pour camper»remarqua Mick. Le sable est très sec et très doux. Nousdormirions bien dessus. Nous n’aurions pas besoin detentes; les parois de la carrière nous abriteraient du vent.
— Oh! oui, installons-nous ici, s’écria Annie. Et cestrous nous serviraient d’armoires et de garde-manger.
—Et l'eau? demanda Claude. Il nous en faut dansles parages, n'est-ce pas? Dagobert, va chercher de l'eau.A boire, Dago, à boire! Tu as soif, n'est-ce pas? Talangue pend jusqu'à terre. »
Dagobert pencha la tête de côté. De l'eau? Boire? Ilconnaissait très bien le sens de ces mots. Il fila, le nezcontre le sol. Claude le suivit des yeux. Il disparutderrière un buisson et revint dix minutes plus tard.Claude poussa un cri.
- « II a trouvé de l'eau! Regardez, son museau esttout mouillé. Dagobert, où est-ce? »
Dagobert agita vigoureusement la queue, heureuxde l'approbation de Claude. Il fit le tour du buisson et lesautres le suivirent. Dans une prairie en miniature, unesource chantait sa chanson argentine.
Les eaux, irisées par le soleil, tombaient dans unpetit canal creusé dans le sable, puis disparaissaient sousles bruyères.
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« Merci, Dago, dit Claude. François, tu crois quecette eau est potable?
— Certainement, dit François. Les Barthe ontplacé un tuyau. Regardez! Ils ont capté une autre sourcebeaucoup plus abondante. L'eau est claire comme ducristal. Nous ne pouvions pas souhaiter mieux.
— Quelle chance! dit Annie. C'est à deux pas de lacarrière et j'avais une soif! » .
Ils burent dans le creux de leurs mains. Quelle eaufraîche et pure! Ces petites sources jaillissaient un peupartout dans la lande et arrosaient ses plantes d'un vertéclatant.
« Asseyons-nous et goûtons, dit Annie en ouvrantle havresac qu'elle portait. Tout au moins si vous enavez envie; il fait trop chaud pour avoir faim.
— Parle pour toi, Annie », dit Michel.
Ils s'assirent dans la carrière ensoleillée, sur le sablechaud.
« Nous sommes dans un vrai désert, déclara Annieavec satisfaction. A des heures de tout être humain. »
Mais elle se trompait. Des yeux curieux lesobservaient.
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CHAPITRE XIII
Un bruit dans la nuit
ce fdt Dagobert qui s’aperçut le premier d’uneprésence étrangère. Il dressa les oreilles et grogna.
« Qu’as-tu, Dago? demanda Claude. Est-ce quequelqu’un vient? »
Dagobert poussa un petit jappement. Puis il remuala queue et bondit hors de la carrière.
« Où va-t-il? dit Claude étonnée. Tiens, il re-revient!»
Oui, il revenait accompagné d’un petit chien tout
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        à fait comique. Oh! oui! Flop. Ne sachant trop quelaccueil lui serait réservé, le roquet rampait sur le ventreet ressemblait plus que jamais à une descente de lit.
, Dagobert, lui faisait fête comme s'il retrouvait sonmeilleur ami. Claude caressa le petit chien et François leregarda pensivement.
« J'espère que cela ne veut pas dire que noussommes près du campement des gitans, dit-il. Je n'enserais pas-tellement étonné après tout. Je ne m'orientepas très bien,
— Oh! mon Dieu! Ce serait très désagréable,s'écria Annie consternée. Les gitans de l'ancien tempsavaient dû s'installer à côté de la carrière pour attaquerplus facilement les Barthe... leurs descendantsreviennent peut-être au même endroit.
— Qu'est-ce que cela fait? demanda Michel. Tu aspeur d'eux? Pas moi. »
Ils restèrent tous immobiles. Flop léchait la maind'Annie, Dans le silence, ils entendirent un reniflementqui ne leur était que trop familier.
« Mario! cria Claude; Sors de ta cachette. Jet'entends! »
Deux jambes émergèrent d'un fourré de bruyère aubord de la carrière, puis le corps menu de Mario glissasur le sable. Le petit garçon sourit, un peu effrayé àl'idée d'avoir commis une indiscrétion.
« Que fais-tu ici? demandaA sévèrement Michel. Tunous espionnes?
— Oh! non! dit Mario. Notre camp n'est pas très
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loin. Flop vous-a entendus, je crois, et je l’ai suivi.
— Flûte! Nous qui espérions être loin de tout,s’écria Claude. Les autres gitans savent-ils que noussommes ici?
— Pas encore, répondit Mario. Mais ils ledécouvriront bientôt. Ils sont si rusés. Je ne dirai rien, sivous préférez. »
Michel, lui lança un biscuit.
« Oui, garde le silence. Nous ne gênons personne etnous ne voulons pas qu’on nous gêne. »
Mario hocha la tête. Il plongea la main dans sapoche et-en tira le mouchoir rouge et blanc, encore toutpropre et bien plié.
« Je ne l'ai pas sali, dit-il fièrement à Claude.
— Tu as eu tort, riposta-t-elle. C'est pour temoucher. Non, ne te sers pas de ta manche. »
— Mario n'arrivait pas à comprendre pourquoi ildevait salir ce beau mouchoir propre alors qu'il avaitune manche bonne à tous les usages. Il remit le carré detoile dans sa poche.
Flop et Dagobert vinrent jouer avec lui. Quand ilseurent fini leur goûter, les enfants donnèrent à Mario undernier biscuit et rangèrent leurs provisions. Laproximité du camp des gitans les obligerait à prendredes précautions
« File! Mario, dit François. Et ne viens pas nousespionner. Dagobert saura immédiatement que tu es làet se lancera à ta poursuite. Si tu veux nous voir, siffled'un peu loin. Ne te glisse pas dans la carrière. C'estcompris?
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— Oui », dit Mario. Il prit le mouchoir et l’agitaavant de disparaître, escorté de son inséparablecompagnon.
« Je veux savoir exactement où se trouve le campdes bohémiens », dit François.
Il fit quelques pas dans la direction que Mario avaitprise. Oui, il apercevait la colline qui abritait lesroulottes. Elle s'élevait à environ cinq cents mètres.Flûte! Mais avec un peu de chance, les bohémiens ne sedouteraient pas de leur présence.
« A moins que Mario ne vende la mèche, ditFrançois. Nous allons passer la nuit ici et demain, si celanous chante, nous irons plus loin. »
Ils oublièrent bientôt ce fâcheux voisinage etretrouvèrent leur entrain pour faire une joyeuse partie deballon. Dagobert se joignit à eux. Mais il avait la manied'attraper le ballon avec ses dents et ils furent obligés del'attacher. Dagobert, profondément vexé, tourna le dosd'un air boudeur.
« II te ressemble, Claude », dit Mick, et Claude,irritée, lui jeta le ballon à la tête.
Personne n'avait faim à l'heure du souper. Françoisalla remplir à la source une petite gourde d'aluminium.L'eau était délicieuse.
« Je me demande ce que fait Paule, dit Annie. Sestantes doivent la combler de gâteries. Comme elle étaitdrôle en costume de ville. Mais je l'aime bien.
— Elle est digne d'être un garçon, dit Michel.Comme toi, Claude, se hâta-t-il d'ajouter. Toutes
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les deux, vous êtes deux chic types et vous avez ducran.
— Comment sais-tu que Paule a du cran? demandaClaude d’un ton méprisant. Par ses histoires stupides? Jeparie qu’elle les a toutes inventées. »
François jugea à propos de changer le sujet de laconversation.
« Aurons-nous besoin de couvertures cette nuit?demanda-t-il.
— Sûrement. Il fait chaud maintenant; mais quandle soleil sera couché, le temps se rafraîchira, dit Annie.Si nous avons froid, nous pourrons nous glisser dansune de ces petites grottes. Il y fait très chaud. Je suisallée voir. »
Ils s’installèrent de bonne heure pour dormir. Lesgarçons prirent un côté de la carrière étales filles, l’autre.Comme d’habitude, Dago se coucha sur les pieds deClaude.
« II est sur les miens aussi, protesta Annie. Et il estterriblement lourd. Garde-le pour toi, Claude. »
Claude le fit changer de place, mais dès qu’Anniefut endormie, il reprit sa première position. Malgré lafatigue de la journée, il ne dormait que d’un œil et d’uneoreille. Un hérisson passa, des lapins quittèrent leurterrier pour jouer, des grenouilles coassaient dans unétang lointain. Dagobert entendait tous ces bruits etmême le murmure argentin de la petite source. Personnene bougeait dans la carrière. Le croissant de lune qui
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brillait dans le ciel au milieu des étoiles ne donnaitpas beaucoup de clarté.
Dagobert leva brusquement la tête. Avant même dese réveiller, il était sur le qui-vive.
Un bourdonnement, d'abord lointain, devenait deplus en plus proche. Dagobert se redressa, les yeuxgrands ouverts. Le son s'intensifiait. Brusquement tiréde son sommeil, François se demanda ce qui se passait.Un avion? Sans doute, et qui volait très bas. Il n'allaitpourtant pas atterrir dans la lande en pleine nuit!
Michel s'assit à son tour sur le sable, puis tous lesdeux sortirent de la carrière.
« C'est bien un avion, dit Michel à voix basse. Quefait-il? Il n'a pas l'air de vouloir se poser. Il tourne enrond.
— Tu crois qu'il a des difficultés? demandaFrançois. Le voilà qui revient.
— Regarde cette lueur là-bas, dit brusquementMichel en indiquant l'est. Tu vois? Ce rayonnement pasloin du camp des gitans?
— Bizarre, dit François perplexe. Ce n'est pas unfeu, n'est-ce pas? On ne voit pas de flammes et M clarténe vacille pas comme celle d'un feu.
— Je crois que c'est une sorte de point de repèrepour l'avion, dit Michel. L'appareil semble tournerautour.
Ils redoublèrent d'attention. Oui, l'avion décrivitplusieurs cercles; brusquement il s'éleva dans les «airs etse dirigea vers l'est.
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« II s'en va, dit Michel les yeux écarquillés.Impossible de l'identifier... je sais seulement qu'il esttrès petit.
— Qu'est-il venu faire? demanda François. Làclarté aurait pu l'aider à atterrir... ce qui d'ailleursn'aurait pas été sans danger. Mais il ne s'est pas posé... Ila tourné en rond et il est parti.
— Qui sait d'où il vient, dit Mick. De la côte, jesuppose... Crois-tu qu'il a traversé la mer?
— Je n'en sais rien, dit François. Cela me dépasse.Mais quel rapport avec les gitans? Les bohémiens et lesavions, ça ne va pas ensemble.
— Nous ne savons pas s'il venait ici pour lesgitans... Nous avons simplement vu cette clarté, ditMichel. Elle s'éteint maintenant. Regarde. »
En effet, la nuit avait repris possession de là lande.
« C'est drôle, dit François en se grattant la tête. Jen'y comprends rien. Les gitans manigancent peut-êtrequelque chose; ils viennent dans ce désert sans raisonapparente,... et ils ne tiennent pas à ce qu'on les observe,nous en avons eu la preuve.
— Il faut que nous découvrions à quoi rimait cetteclarté, dit Michel. Demain nous ferons une petiteenquête. Mario nous renseignera peut-être.
— C'est possible dit François. Nous l'interrogerons.Retournons dans la carrière; il fait froid ici. »
Les filles dormaient toujours. Dagobert ne les avaitpas réveillées. Il était aussi intrigué que François etMichel, mais il n'avait pas manifesté sa
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surprise. François s'en réjouissait; les gitansauraient pu entendre ses aboiements et comprendrequ'ils avaient des voisins. Les garçons se blottirent sousleurs couvertures et furent bientôt réchauffés. Quelquesminutes plus tard, ils dormaient.
Dagobert se réveilla le premier et s'étira. Annie seredressa avec un petit cri.
« Oh! Dagobert! Tu m'as fait mal! Fais ta culturephysique sur Claude, pas sur moi ! »
François et-Michel se levèrent, allèrent faire leurtoilette à la source et rapportèrent un broc d'eau. Annieprépara le déjeuner et, tout en mangeant, les garçonsracontèrent les événements de la nuit.
« Que c'est drôle! dit Annie. Et cette clarté... cedevait être une sorte de fanal pour guider l'avion.J'aimerais voir l'endroit où elle était. C'était peut-être unfeu.
— Bon. Allons-y ce matin, dit Michel; nousprendrons Dago pour nous défendre au cas où nousrencontrerions des gitans. »
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CHAPITRE XIV
Les gitans sont mécontents
François et Michel sortirent de la carrière etcherchèrent à repérer l'endroit où ils avaient aperçu laclarté.
« Je crois que c'est plus loin que le camp des gitans,à gauche, dit François. Qu'en penses-tu, Michel?
— Je suis de ton avis, répondit Michel. Si nous yallions maintenant? Nous partons, Claude et Annie.Vous venez? Nous pouvons laisser nos havresacs dansles grottes, nous reviendrons bientôt.
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        — François, cria Claude, Dagobert a une épinedans la patte. Il boite. Nous resterons avec lui, Annie etmoi, pour le soigner. Partez... Mais, pour l’amour deDieu, prenez garde aux gitans.
- N'aie pas peur, répliqua François. La lande estaussi bien à nous qu'à eux, ils le savent. Nous vouslaissons avec Dagobert. Vous n'avez pas besoin quenous vous aidions à le soigner?
- Non, dit Claude. J'y arriverai toute seule,merci. »
Les deux garçons s'éloignèrent, laissant Annie etClaude penchées sur la patte de Dagobert. Enpoursuivant les lapins, le chien avait pénétré dans unbuisson d'ajoncs et une épine s'était enfoncée dans sapatte droite. Le pauvre Dagobert boitait et souffraitbeaucoup. Par bonheur, il avait deux infirmièresdévouées.
François et Michel partirent d'un bon pas. C'étaitune vraie journée d'été, beaucoup trop chaude pouravril. Le ciel d'un bleu de myosotis n'avait pas un seulnuage. Les garçons auraient enlevé volontiers leurs pull-overs, mais ne tenaient pas à les porter sur Je bras aurisque de les perdre. Le campement des bohémiens, enréalité, n'était pas loin. Ils arrivèrent bientôt à l'étrangecolline qui rompait la monotonie de la lande. Lesroulottes étaient toujours là et plusieurs hommesdiscutaient avec animation.
« Je parie qu'ils parlent de l’avion de cette nuit, ditMichel. Et je parie que ce sont eux qui ont
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placé cette lumière ou ce feu pour le guider. Maispourquoi n'a-t-il pas atterri? »
Ils contournèrent le camp en se dissimulant derrièreles ajoncs, car ils ne tenaient pas à être vus. Les chiens,couchés près de leurs maîtres, n'aboyèrent pas. Lesgarçons se dirigèrent vers l'endroit, un peu à gauche ducamp, où, croyaient-ils, la lueur avait brillé.
« Je ne vois rien d'anormal, dit François ens'arrêtant. Je m'attendais à trouver les traces d'un feu.
— Attends... Qu'y a-t-il là-bas, dans ce creux? ditMichel en indiquant une déclivité du terrain. On diraitune autre carrière... comme celle où nous campons, maisplus petite, beaucoup plus petite. Je parie que c'est làque le feu a été allumé! »
Ils se dirigèrent vers la carrière envahie par lesbuissons et qui, de toute évidence, n'avait pas étéexploitée depuis longtemps. Un grand trou s'ouvrait aumilieu et quelque chose en sortait. Quoi donc?
Jouant des pieds et des mains à travers les buissons,les garçons descendirent tout au fond pour examiner deprès l'objet qui les intriguait.
« C'est une lampe, une lampe très puissante, ditMichel. Comme celles qui guident les avions dans lesaérodromes. Je ne m'attendais pas à voir ça ici.Comment les gitans ont-ils pu se la procurer? Etpourquoi font-ils des signaux à un avion qui n'atterritpas? Quand il tournait en rond, j'ai cru qu'il voulait seposer.
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- Les gitans lui ont peut-être fait signe que, pourune raison quelconque, c’était dangereux d’atterrir,dit François. Ou le pilote venait peut-être chercherquelque chose qui n’était pas prêt.
- C’est une énigme, remarqua Michel. Mais,j’en ai bien peur, les gitans mijotent un mauvais coup.Furetons un peu. »
Ils ne trouvèrent rien, si ce n’est un sentier tracé quiconduisait à la lampe. Ils l'examinaient quand un criretentit -derrière eux. Ils se retournèrent et aperçurent unhomme au bord de la carrière.
« Que faites-vous ici? » cria-t-il d'une voix dure.D'autres le rejoignirent et tous regardèrent d'un airmenaçant François et Michel qui remontaientpéniblement. François décida d'être franc.
« Nous sommes venus camper deux ou trois joursdans la lande, dit-il, et, la nuit dernière, nous avonsentendu un avion. Nous avons vu aussi une clarté quisemblait le guider; nous sommes venus voir ce quec'était. Vous avez entendu l'avion?
- Peut-être que oui et peut-être que non, dit le gitanle plus proche qui était le père de Mario. Et puis après?Ça n'a rien d'extraordinaire les avions qui survolent lalande.
- Nous avons trouvé cette lampe, dit Michel en lamontrant. Vous savez ce que c'est?
- Non, grommela le bohémien. Quelle lampe?
- On ne paie pas pour la regarder, répliqua FrançoisVenez y jeter un coup d'œil si vous ignorez sonexistence. Mais je ne peux pas croire que
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vous n’ayez pas vu la clarté hier soir. La cachetteest bien choisie en tout cas.
- Nous ne savons pas ce que c’est que cette lampe,déclara le vieux aux cheveux gris. Nous venons toujourscamper au pied de cette colline. Nous ne nous occuponsni de vous ni de personne, mais ceux qui nous cherchentquerelle s’en mordent les doigts. »
Les garçons pensèrent à la disparition des Barthe.
Ils n'étaient pas très rassurés.
« Nous parlons, ne vous inquiétez pas, dit François.Nous ne camperons pas longtemps dans la lande. Klnous ne nous occuperons plus de vous si cela vouscontrarie. »
Mario se glissait derrière les hommes, suivi deFlop, qui marchait sur ses deux pattes de derrière. Lepetit gitan tira son père par le bras.
« Ce sont de gentils garçons, dit-il. C'est grâce àeux que notre Pompon a été guéri. »
II reçut un coup qui l'envoya rouler par terre. Flopretomba sur ses quatre pattes et le lécha pour leconsoler.
« Laissez ce gosse, dit François indigné; c'estaffreux d'être si brutal avec un enfant! »
Mario poussa de tels hurlements que les femmessortirent des roulottes et arrivèrent en courant. L'uned'elles injuria Castelli qui répondit sur le même ton. Uneviolente querelle s'engagea entre les membres de latribu. Une vieille avait relevé le
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pauvre Mario et lui tapotait la tête avec un lingemouillé.
« Viens, profitons de leur dispute pour filer, ditFrançois à Michel. Ce sont des brutes, tous, excepté lepetit Mario; il voulait nous rendre service, le pauvre! »
Les deux garçons s’esquivèrent rapidement, pressésd’être loin de ces hommes et de leurs chiens. Ils étaienttrès intrigués. Les gitans prétendaient ne rien savoir decette lampe, mais c’était invraisemblable. Sûrement l’und’eux l’avait allumée la nuit précédente. Ils regagnèrentleur carrière et racontèrent aux filles ce qui s’était passé.
« Retournons à la ferme, proposa Annie. Il y a icides choses étranges. Nous serons au beau milieu d’uneaventure avant d’avoir eu le temps de dire ouf!
- Nous resterons encore une nuit, déclara François.Je veux voir si cet avion revient. Les gitans ne saventpas où nous campons. Je suis sûr que Mario ne le leurdira pas. Il a eu beaucoup de courage de prendre notreparti contre son père.
- Oh! oui! restons, approuva Claude. Dagobert nepeut pas encore faire une longue marche. J’ai enlevél’épine, mais il souffre toujours.
- Il est rudement habile à courir sur troispattes », remarqua Michel en regardant Dagobert quisautillait, sa patte bandée en l’air.
« Dago a déjà creusé des trous partout, dit François.Il aurait beaucoup aidé les Barthe quand ils
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exploitaient la carrière. Pauvre Dagobert! Ce soir tun'es pas très ingambe pour la chasse aux lapins, n'est-cepas? »
Dagobert vint se faire caresser. Il aimait beaucoupêtre soigné et cajolé et savait que sa blessure le rendaitintéressant.
L'après-midi, la chaleur n'incitait pas à l'activité.François, Michel, Claude et Annie restèrent assis prèsde la petite source et causèrent tranquillement, les piedsdans l'eau fraîche. Vers le soir, ils allèrent jeter un coupd'œil sur la vieille locomotive à demi cachée dans lesajoncs. Michel déblaya le sable et tous cherchèrent àactionner les leviers et les manettes, mais leurs effortsfurent infructueux.
« Faisons le tour du fourré d'ajoncs pour voir si lacheminée est visible de l'autre côté, proposa Michel. Audiable ces épines! Je suis couvert d'égratignures.Dagobert a bien raison de ne pas nous suivre. »
Les buissons étaient si touffus qu'ils furent obligésde les élaguer. Quand ils eurent pratiqué une brèche, ilspoussèrent des exclamations.
« Cette cheminée est d'une longueur! Elle est d'unmodèle tout à fait ancien.
- Elle est pleine de sable », remarqua Michel qui semit en devoir de la vider pour examiner l'intérieur.
« Je ne serais pas surprise que nous soyons les seulsau monde à savoir où est cette vieille locomotive,
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dit Annie. Elle est tellement enfouie sous les ajoncsgué le hasard seul peut la faire découvrir.— Je meurs de faim tout à coup, dit Michel eninterrompant son travail. Si nous mangions unmorceau?
— Nous avons encore assez de provisions pour cesoir et demain, dit Annie. Puis il faudra aller en chercherou bien retourner- à la ferme.
— Je tiens absolument à passer encore une nuit ici,dit François. Je veux voir si cet avion revient.
— Nous guetterons tous cette fois, dit Claude. Cesera très amusant. Venez. Allons visiter notre garde-manger. Qu’en penses-tu, Dagobert? »
Dagobert jugea l’idée excellente. Il s’obstinait àcourir sur trois pattes, bien qu'il fût tout à fait guéri.Dagobert, tu es un tricheur!
CHAPITRE XV
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        Une nuit mouvementée
les gitans ne s'approchèrent pas de la carrière etMario lui-même ne se montra pas. La soirée était aussibelle que la journée et presque aussi chaudeA
« Quel temps pour avril! remarqua Mick. Les boisdoivent être pleins de muguet. »
Ils étaient allongés sur le sable et contemplaient lesétoiles qui avaient un éclat extraordinaire. Dagobertcreusait avec frénésie.
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        « Sa patte va beaucoup mieux, dit Claude. Mais detemps en temps il la tient en l'air.
— II veut que tu le plaignes et le câlines, répliquaMichel. Il est comme un bébé. »
Au bout d'un moment, Annie bâilla.
« C'est de bonne heure, mais j'ai déjà sommeil »dit-elle.
Un après l'autre, ils firent leur toilette à la source ets'essuyèrent tant bien que mal avec leur uniqueserviette. Puis ils se couchèrent sans prendre la peined'étendre des bâches. Chauffé par le soleil, le sablen'avait pas la moindre humidité.
« Qui sait si l'avion passera cette nuit? dit Françoisà Michel. Qu'il fait chaud! Tu entends Dagobert? Ilsouffle comme un phoque. »
François s'endormit, mais Michel, incommodé parla chaleur, ne put fermer l'œil. Après avoir contemplé unmoment les étoiles, il se leva avec précaution pour nepas réveiller son frère.
« Je vais voir si la lampe est allumée près du campdes gitans », pensa-t-il.
Il sortit de la carrière et poussa une exclamation.
« Oui, elle est allumée. Je ne peux pas la voir, maiselle répand une clarté très vive qui doit être visible duhaut du ciel; les gitans attendent sans doute l'avion. »
II tendit l'oreille... Un faible bourdonnementrésonnait à l'est. L'avion probablement. Atterrirait-ilcette fois?.,, qui tenait le manche à balai?
Il courut réveiller François et les filles. Dagobert
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fut aussitôt prêt à tous les événements et agita laqueue avec énergie. Annie et Claude partageaient sonémotion.
« La lampe est de nouveau allumée. J'entendsl'avion. Oh! c'est palpitant! Claude, Dagobert n'aboierapas pour dénoncer notre présence, n'est-ce pas?
— Non, je lui ai recommandé de ne pas faire debruit, répondit Claude. Vous entendez, l'avionapproche. »
Le vrombissement annonçait que l'appareil étaittout près. François donna un coup de coude à Michel.
« Vois... il survole le campement des gitans!
— Qu'il est petit! dit Michel quand il l'eutaperçu. Plus petit que je ne le croyais hier soir.Regardez... il descend. »
Mais non, l'avion volait simplement très bas et il semit à décrire un cercle comme la veille. Puis il monta unpeu et redescendit presque au-dessus de la tête desgarçons. Et soudain quelque chose tomba non loin deFrançois... un objet qui rebondit et s'immobilisa. Çachute fit un bruit sourd et tous les quatre sursautèrent.Dagobert grogna entre ses dents.
Boum! Un autre projectile. Boum! Boum! Boum!Annie ne put retenir un cri.
«Est-ce nous qu'ils visent? Qu'est-ce qu'ils font? »
Boum! Boum! François baissa la tête; il saisit la
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main d'Annie et l'entraîna dans la carrière en criantà Michel et à Claude :
« Vite, descendez! Cachez-vous dans les grottes!Nous risquons d'être atteints! »
Ils se mirent à courir; il était temps; l'avion tournaiten rond et procédait à un véritable bombardement.Plusieurs projectiles tombèrent dans la carrière. L'und'eux s'abattit devant le nez de Dagobert qui poussa unhurlement de terreur et se hâta de rejoindre Claude.
Bientôt tous furent en sécurité dans les petitesgrottes creusées dans les parois de la carrière. L'aviondécrivit un autre cercle accompagné d'une nouvelledégringolade d'objets lourds et bruyants. Les quatreenfants se félicitaient d'être à l'abri.
« Rien n'explose, remarqua Michel. Que peut
lancer cet avion? Et pourquoi? Quelle aventure bizarre!
— C’est probablement un rêve, dit François enriant. Non... un rêve ne serait pas aussi extravagant.Nous voilà cachés dans les grottes d’une carrière enpleine Lande du Mystère, la nuit, et un avion nousarrose d’obus qui n’éclatent pas. C’est de la folie!
— Je crois qu’il s’en va, dit Michel. Il a tourné enrond, mais n’a plus rien jeté. Maintenant il remonte... Ils’éloigne. Le moteur est moins bruyant. Mon Dieu!quand nous étions au bord de la carrière, j’ai cru qu’ilallait me décapiter tant il volait bas!
— J’ai eu la même impression, dit Annie quicommençait à se rassurer. Pouvons-nous sortir de
là maintenant?
— Oh! oui!’ dit François en rampant hors de lagrotte. Venez. Si l’avion revient, nous l’entendrons. Jeveux voir ce qu’il a jeté. »
En proie à une vive surexcitation, ils se mirent à larecherche des objets tombés du ciel. La nuit était siclaire qu’ils n’avaient pas besoin de lampes électriques.François fut le premier à ramasser quelque chose. C’étaitun paquet plat, cousu dans une toile. Il l’examina.
« Pas de nom, rien, dit-il. C’est très curieux.Essayons de deviner le contenu.
— Des boîtes de cacao pour le déjeuner, j’espère,s’écria Annie.
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main d’Annie et l’entraîna dans la carrière en criantà Michel et à Claude :
« Vite, descendez! Cachez-vous dans les grottes!Nous risquons d’être atteints! »
-Ils se mirent à courir; il était temps; l’avion tournaiten rond et procédait à un véritable Bombardement.Plusieurs projectiles tombèrent dans la carrière. L’und’eux s’abattit devant le nez de Dagobert qui poussa unhurlement de terreur et se hâta de rejoindre Claude.
Bientôt tous furent en sécurité dans les petitesgrottes creusées dans les parois de la carrière. L’aviondécrivit un autre cercle accompagné d’une nouvelledégringolade d’objets lourds et bruyants. Les quatreenfants se félicitaient d’être à l’abri.
« Rien n’explose, remarqua Michel. Que peut

        
        [image: Picture #34]
        

        137

        
        [image: Picture #35]
        

        lancer cet avion? Et pourquoi? Quelle aventurebizarre!
— C'est probablement un rêve, dit François enriant. Non... un rêve ne serait pas aussi extravagant.Nous voilà cachés dans les grottes d'une carrière enpleine Lande du Mystère, la nuit, et un avion nousarrose d'obus qui n'éclatent pas. C'est de la folie!
— Je crois qu'il s'en va, dit Michel. Il a tourné enrond, mais n'a plus rien jeté. Maintenant il remonte... Ils'éloigne. Le moteur est moins bruyant. Mon Dieu!quand nous étions au bord de la carrière, j'ai cru qu'ilallait me décapiter tant il volait bas!
— J'ai eu la même impression, dit Annie quicommençait à se rassurer. Pouvons-nous sortir de làmaintenant?
— Oh! oui! dit François en rampant hors de lagrotte. Venez. Si l'avion revient, nous l'entendrons. Jeveux voir ce qu'il a jeté. »
En proie à une vive surexcitation, ils se mirent à larecherche des objets tombés du ciel. La nuit était siclaire qu'ils n'avaient pas besoin de lampes électriques.François fut le premier à ramasser quelque chose. C'étaitun paquet plat, cousu dans une toile. Il l'examina.
« Pas de nom, rien, dit-il. C'est très curieux.Essayons de deviner le contenu.
— Des boîtes de cacao pour le déjeuner, j'espère,s'écria Annie.
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— Idiote! riposta François en prenant un couteaupour couper les fils. Je suppose qu’il s’agit decontrebande. Oui, bien sûr. L’avion vient d’Angleterre etjette des marchandises à un endroit convenu. Lesbohémiens les ramassent et les cachent dans leursroulottes pour les livrer quelque part. C’est très habile!
— Oh! François, tu crois que c’est l'explication? ditAnnie. Que contiennent ces paquets?... Des cigarettes?
— Non, dit François. Ils sont trop lourds. Là, j'aicoupé tous les fils. ».
Les autres se rassemblèrent autour de lui. Claudeprit sa lampe électrique dans sa poche et l'alluma.François arracha la toile. Il trouva ensuite un épaispapier gris qu'il déchira. Puis vint un carton attaché avecde là ficelle. Le tout formait un solide emballage.
« Voyons maintenant, dit François. De mincesfeuilles de papier... dés douzaines et des douzaines.Approche la lampe, Claude. »
II y eut un silence et tous se penchèrent pour mieux
voir.
« Miséricorde ! s'écria François sidéré. Des devisesaméricaines... des dollars. Des billets de cent dollars.Pristi! Il y en a des vingtaines et des vingtaines dans cepaquet. »
Tous les quatre restèrent bouche bée tandis queFrançois examinait la liasse et constatait qu'ellereprésentait une petite fortune.
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        « Et l'avion a lancé des quantités de paquets.Qu'est-ce que cela signifie? ajouta le jeune garçon.
— Il y a donc des milliers et des milliers de dollarsautour de nous, dans la carrière et dans.la lande, conclutClaude. Tu es sûr que nous ne rêvons pas?
— Drôle de rêve! Un rêve qui vaudrait des milliersde dollars, dit Michel.. François, faut-il ramasser cespaquets?
— Oui, certainement, dit François. Je commence àcomprendre... Fes contrebandiers viennent en aviond'Angleterre et ils ont pris leurs dispositions pour jeterles paquets dans un coin solitaire de la lande. Fes gitanssont à proximité; ils allument la lampe et ramassent cequi tombe.
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— Ils enferment le butin dans leurs roulottes,s'esquivent et le portent à quelqu'un qui les paiegénéreusement pour leur peine, dit Michel. C'est trèsmalin!
— Mais pourquoi apporte-t-on clandestinement cesdollars? C'est ahurissant.
— Ils sont volés peut-être, dit Claude. Cela medépasse... Que faire? Je comprends maintenantpourquoi les gitans ne voulaient pas de nous.
— Rassemblons tous ces paquets et filons à laferme, dit François en ramassant celui qui était à sespieds. Les bohémiens vont se mettre à notre recherche,je n'en doute pas. Il faut partir avant leur arrivée. »
Tous les quatre se mirent en quête des paquets. Ilsen trouvèrent soixante; c'était un lourd fardeau.
« Impossible de les porter, dit François. Où lescacher? Dans une de ces grottes?
— Nous pourrions les entortiller dans lescouvertures et faire des ballots dont nous attacherionsles deux bouts, proposa Claude. Ce serait de la folie deles laisser dans la carrière. Les gitans y viendront toutdroit.
— Essayons, dit François. Je crois que nous avonsréuni tous les paquets. Va chercher les couvertures. »
L'idée de Claude était excellente; ils eurent deuxballots. François en jeta un sur son épaule et Michel sechargea de l'autre.
« Venez, les filles, dit François. Marchez derrière
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nous. Nous suivrons la voie ferrée. Laissons nosaffaires ici. Nous reviendrons les chercher. Il faut partiravant l'arrivée des bohémiens. »
Dagobert se mit soudain à aboyer.
« Voilà les gitans, s'écria Michel. Partons vite!J'entends leurs voix... Pour l'amour du Ciel, dépêchez-vous! »
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CHAPITRE XVI
Un brouillard à couper au couteau
Oui les gitans arrivaient! Leurs chiens lesaccompagnaient en jappant. Les quatre enfants se mirentà courir, Dagobert sur leurs talons.
« Ces hommes ne savent peut-être pas que nouscampions dans la carrière, dit Michel. Ils viennent peut-être simplement ramasser les paquets... et pendant qu’ilsles chercheront, nous prendrons de l’avance. Dépêchez-vous! » ’
Ils avaient atteint le fourré d’ajoncs d’où partait lavoie ferrée près de la vieille locomotive. Les
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        chiens les entendirent et hurlèrent. Les gitanss'arrêtèrent pour voir ce qui les effrayait. Ils aperçurentdes ombres au loin. Un des hommes cria de, toutes sesforces :
« Hé là-bas... arrêtez-vous! Qui êtes-vous? Arrêtez-vous, je vous dis! »
Mais les cinq n'obéirent pas. Ils avançaient entre lesrails. Claude et Annie avaient allumé leurs lampesélectriques et elles éclairaient les garçons quitrébuchaient sous le poids des ballots.
« Vite! Plus vite! » chuchotait Annie... mais dansces conditions, comment marcher rapidement?
« Ils nous rejoignent, je crois, dit soudain François.Regarde, Claude. »
Claude se retourna,
« Je ne vois personne, répondit-elle. François, toutest très étrange. Qu'est-ce que cela veut dire? François,arrête-toi... Il se passe quelque chose d'extraordinaire! »
François s'arrêta. Jusque4à il avait gardé les yeuxfixés à terre pour éviter les obstacles. Etonné par lesparoles de Claude, il leva la tête et" fit volte-face. Un crilui échappa.
« Le brouillard ! On ne voit même plus les étoiles.Comme il fait sombre!
— Le brouillard! répéta Annie effrayée. Pas ceterrible brouillard qui envahit la lande entière ! Oh!François... ce n'est pas cela? »
François et Michel contemplaient avec étonnements
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les vapeurs qui tourbillonnaient autour d’eux.
« Cette brume de la mer, dit François. Vous sentezl’odeur du sel? Elle apparaît brusquement comme levieux Baudry nous l'a dit, et devient de plus en plusépaisse.
— Heureusement nous avons les rails pour nousguider, remarqua Claude. Qu'allons-nous faire?Continuer? »
François prit quelques instants de réflexion.
« Les gitans ne nous suivront pas dans cebrouillard, dit-il. J'ai bien envie de cacher ces billetsquelque part et d'aller avertir la police le plus tôtpossible. Grâce aux rails, nous ne pouvons pas nouségarer. Mais il ne faut pas s'en écarter, sans cela nousnous perdrions complètement.
— Oui, c'est le meilleur parti à prendre,approuva Michel qui ne demandait qu'à se débarrasserde son lourd fardeau. Mais où les mettre, François? Pasdans la carrière. Nous n'y arriverions jamais dans cesténèbres.
— Non. J'ai trouvé une excellente cachette, ditFrançois en baissant la voix. La vieille locomotive qui adéraillé. Si nous fourrons ces paquets dans la longuecheminée et si nous bouchons le haut avec du sable,personne n'ira les chercher là.
— Epatant! s'écria Michel. Les gitans croiront quenous avons emporté les billets et, s'ils osent braver lebrouillard, se mettront à notre poursuite, mais nousserons déjà à mi-chemin de la ferme. »
145
Annie et Claude approuvèrent aussi l’idée deFrançois qui leur parut géniale.
« Je n’aurais jamais pensé à cette cheminée delocomotive, dit Annie.
— Vous deux les filles et Dagobert, vous n’avezpas besoin de nous accompagner, dit François.Asseyez-vous sur les rails et attendez notre retour. Ce nesera pas long. Nous suivons la voie ferrée jusqu’à lalocomotive, nous cachons les billets dans la cheminée etnous revenons.
— Bien, dit Claude en s’asseyant. Rapporte lescouvertures; II commence à faire très froid. »
François et Michel partirent ensemble avec lalampe électrique d’Annie. Claude garda la sienne.Dagobert se blottît contre elle. Ce brouillard n’était pasdu tout de son goût.
« Reste bien près de nous et tiens-nous chaud,Dago, dit Claude. Cette humidité me glace jusqu’auxos. »
Tout en marchant» François guettait les moindresbruits.
Si les gitans avaient été à un mètre de lui, il n’auraitpu les apercevoir dans le brouillard qui devenait de plusen plus épais.
« Le vieux Baudry disait que le brouillard vousempoigne; je comprends maintenant ce qu’il voulait dire», pensa François qui avait l’impression que des doigtsmouillés effleuraient son visage» ses mains et sesjambes. Mick lui donna un coup de coude.
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« Les rails s’arrêtent ici. La locomotive doit être àun mètre ou deux. »
Ils avancèrent prudemment. Le fourré d’ajoncs étaitinvisible, mais se faisait sentir. Ses épines s’enfoncèrentdans les mollets de François.
« Allume ta lampe, Michel, chuchota-t-il. Nous ysommes. Voici la locomotive. Maintenant faisons letour des buissons et nous trouverons la cheminée.
— Ça y est, dit Michel un moment plus tard.Mettons-nous vite au travail et fourrons ces paquets àl’intérieur. Pourvu qu’ils entrent tous! »
Cette besogne leur demanda une dizaine deminutes. L’un après l’autre, les paquets s’enfoncèrentdans la cheminée.
« C’est tout, dit Michel avec soulagement.Maintenant du sable. Pristi! Que ces ajoncs ont d’épines!
— La cheminée est presque pleine jusqu’en haut,dit François. Il n’y a guère de place pour le sable. Justequelques poignées pour dissimuler ce qu’elle contient.Là, c’est fait. Maintenant des branches d’ajoncs par-dessus. Aïe! j’ai les mains en sang.
— Est-ce que tu entends les bohémiens? demandaMichel tout bas avant de repartir.
— Non, répliqua François après avoir écouté. Je necrois pas qu’ils osent aller très loin dans ce brouillard.
— lis sont peut-être dans la carrière, dit Michel. Etils attendront que le temps s’éclaircisse. A leur aise! Entout cas, ils n’auront pas les dollars
— Viens, dit François, et il fit Je tour du fourré.
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C'est là que nous avons quitté les rails. Prends-moile bras. Il ne faut pas que nous nous séparions. On n'ajamais vu pareille purée de pois. La lampe électrique nesert à rien. »
Ils firent quelques pas à tâtons, mais leurs pieds nerencontrèrent pas les rails.
« C'est un peu plus loin, je crois, dit François.Non... par ici. »
La voie ferrée restait introuvable.
Où étaient ces maudits rails? François fut pris depanique. De quel côté se diriger? S'étaient-ils égarés? Ilsse mirent à quatre pattes pour tâter le sol.
« J'en ai un, dit François. Non, c'est un morceau debois. Pour l'amour du Ciel, ne t'éloigne pas de moi,Michel. »
Après dix minutes de recherches, ils s'assirent parterre, la lampe électrique entre eux.
« Nous nous sommes perdus en quittant les ajoncs,remarqua François. Que faire à présent si ce n'estattendre la fin du brouillard!
— Et les filles? demanda Michel anxieux. Essayonsencore un peu. H me semble qu'il fait un peu moinsnoir, nous aurons peut-être plus de chance. Si lebrouillard s'éclaircit, nous pourrons nous orienter. »
Ils recommencèrent à marcher; la clarté de leurlampe électrique paraissait un peu plus efficace. Quandleurs pieds heurtaient un obstacle, ils se baissaient, maisles rails étaient introuvables.
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« Crions », dit enfin François, et ils crièrent trèsfort: « Claude! Annie! Où êtes-vous? »
Ils ne reçurent pas de réponse.
« Claude! hurla Michel. Dagobert! »
Ils crurent entendre un aboiement lointain.
« C'était Dagobert, dit François. Par là-bas! »
Ils firent quelques pas et appelèrent de nouveau.Cette fois ce fut le silence complet. Aucun son ne sortaitde ce brouillard terrible qui les entourait.
« Nous pouvons marcher toute la nuit sans résultat,dit François désespéré. Pourquoi avons-nous laissé lesfilles? Et si la brume ne s'éclaircit pas demain?Quelquefois elle dure plusieurs jours.
— Douce perspective ! s'écria Michel d'un tonléger avec plus de gaieté qu'il n'en éprouvait. Je ne croispas que nous ayons besoin de nous inquiéter pourClaude et Annie, François. Dagobert est avec elles et ilpourra facilement les ramener à la ferme. Les chiens necraignent pas le brouillard. »
François se sentit un peu rassuré. Cette idée ne luiétait pas venue à l'esprit.
« Oh! oui! j'avais oublié le vieux Dago, dit-il. Ehbien, puisque les filles ne risquent rien avec Dagobertpour les guider, asseyons-nous et reposons-nous. Je suismort de fatigue.
— Vois cet épais buisson, dit Michel. Glissons-nous au milieu pour nous abriter de l'humidité. Grâceau Ciel, ce n'est pas un ajonc!
— J'espère que les filles auront le bon sens de nepas nous attendre et s'efforceront de trouver leur
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chemin, dit François. Je me demande ou elles sontmaintenant. »
Claude et Annie n’étaient plus à l’endroit oùFrançois et Michel les avaient laissées. Après unelongue attente, l’inquiétude les avait saisies.
« Il est arrivé quelque chose aux garçons ditClaude. Allons chercher du secours, Annie. Nousn’avons qu’à suivre la voie ferrée; Dagobert connaît lechemin. Tu veux bien n’est-ce pas?
— Oh ! oui ! dit Annie en se levant. Viens, Claude.Ce brouillard est plus épais que jamais. Ne nouséloignons pas de la voie ferrée. Dagobert lui-même nepourrait pas retrouver la ferme. »
Elles se mirent en route. Annie suivait Claude, etDagobert fermait la marche en se demandant ce quesignifiait cette promenade nocturne. Au bout d’unmoment, Claude, qui tenait la lampe électrique, s’arrêtaperplexe.
« La voie s’interrompt ici, dit-elle. C’est drôle... Jene me rappelle pas qu’elle était en si mauvais état. Lesrails s’arrêtent... Je ne peux plus la voir.
— Oh! Claude! s’écria Annie. Tu sais ce quenous avons fait? Nous avons remonté la voie ferrée aulieu de descendre vers la ferme. Quelle sottise! Regarde,c’est la fin de la voie. La vieille locomotive doit être toutprès et aussi la carrière.
— Flûte! dit Claude au désespoir. Que noussommes bêtes ! Mais dans un brouillard pareil, c’estfacile de perdre le sens de l’orientation.
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— Je ne vois pas les garçons et je rie les entendspas, dit Annie. Claude, allons à la carrière et attendonsjusqu’au jour. J’ai froid et je suis fatiguée. Nouspourrons nous abriter dans une grotte.
— Si tu veux, dit Claude complètementdécouragée. Faisons bien attention de ne plus nousperdre. »
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        CHAPITRE XVIIPrisonnières des gitans
les deux cousines et Dagobert marchaient avecprécaution en cherchant les rails qui conduisaient à lacarrière. La chance les .favorisa. Elles les retrouvèrentaprès l'espace vide où les gitans les avaient arrachés etn'eurent plus qu'à les suivre.
« Nous y voilà, dit Claude. Nous ne risquons plusrien. Dans quelques minutes, nous serons dans unegrotte. J'espère qu'il y fera plus chaud qu'ici. Brrou! Cebrouillard est glacial.
— Il est tombé si brusquement, dit Annie en
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promenant autour d'elle le rayon de sa lampeélectrique. J'ai cru que je rêvais quand tout à coup...»
Elle s'interrompit brusquement» Dagobert grognaitentre ses dents.
« Qu'y a-t-a Dago?»
Il était immobile, les poils hérissés, la tête levée.
« Oh! mon Dieu! Qu'y a-t-il' encore? chuchotaAnnie. Je n'entends rien, et toi? »
Elles écoutèrent. Non, aucun son ne leur parvenait.Dagobert avait sans doute été alerté par un lapin ou unhérisson. Elles pénétrèrent dans la carrière. Le chien lesprécéda et disparut à leurs yeux. Soudain il hurla... Unbruit sourd retentit, et les aboiements se turent.
« Dagobert! Où es-tu? Dagobert, viens ici », criaClaude de toutes ses forces. Mais Dagobert n'obéit pas.Le sable crissa comme si l'on traînait un lourd fardeau.Claude courut dans cette direction.
« Dagobert! Oh! Dagobert, où es-tu? cria-t-elle.Que t'est-il arrivé? Es-tu blessé? »
Un épais rideau de brouillard flottait devant sesyeux et elle brandit les poings, fùrieuse de ne rien voir.
« Dago! Dago! »
Deux mains saisirent ses bras par-derrière et unevoix cria :
« Suivez-moi! Nous vous avions avertis de ne pasfouiner dans cette lande! »
Claude se débattit, moins inquiète pour elle quepour Dagobert.
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« Où est mon chien? Que lui avez-vous fait? cria-t-
elle.
— Je l’ai frappé sur la tête, dit la voix qu’ellereconnut pour celle du père de Mario. Il n’est pas mort,mais il ne bougera pas d’un-moment. Je vous le rendraisi vous êtes raisonnable. »
Claude n’était pas raisonnable. Elle se débattit àcoups de pied et à coups de poing. Ce fut en vain. Unepoigne de fer la retenait. Annie poussa un cri; elle avaitdonc été capturée, elle aussi. Quand Claude fut troplasse pour continuer à lutter, elle fut conduite hors de lacarrière avec Annie.
« Où est mon chien? sanglota-t-elle. Que lui avez-vous fait?
— Il ne risque rien, dit l'homme. Mais si vous nevous taisez pas, il recevra un autre coup sur la tête.Vous resterez tranquille, j'espère. »
Claude se tut aussitôt. Elle eut l'impression de faireun très long trajet dans la lande; en réalité, une trèscourte distance séparait la carrière du campement desgitans,
« Est-ce que vous emmenez mon chien ? demandaClaude qui ne pensait qu'à Dagobert.
— Oui, quelqu'un s'est chargé de lui, dit l'autre. Onvous le rendra sain et sauf si vous obéissez à nosordres!»
Claude fut réconfortée par cette promesse. Quellenuit! Les deux garçons disparus. Dagobert blessé-Annieet elle capturées... Et cet horrible brouillard!
Il était moins dense aux alentours du campement
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des bohémiens protégé par la colline. Claude "etAnnie aperçurent la lueur d’un feu et quelques lanternes.Des hommes semblaient attendre. Sans en être sûre,Annie crut apercevoir Mario et Flop derrière eux. « Siseulement je pouvais parler à Mario pensa-t-elle. Ilsaurait bientôt si Dagobert est grièvement blessé. Oh!Mario, viens près de nous! »
Elles furent menées près du feu et obligées des’asseoir. Un des hommes poussa un cri de surprise.
« Mais ce ne* sont pas les deux gars que nousavons vus. C’est un gamin moins grand que les autres etune fille.
— Nous sommes deux filles », dit Annie dansl’espoir que les gitans auraient plus de ménagementspour Claude s’ils savaient qu’elle n’était pas un garçon.«Nous sommes deux cousines. »
Claude la foudroya du regard, mais peu luiimportait. Elles se trouvaient dans une situationdramatique. Ces hommes cruels et irrités étaientcapables de tout. Ils croyaient que deux garçons avaientdéjoué leurs plans. Mais, s’apercevant qu’ils avaientcapturé des filles, ils leur rendraient peut-être la liberté.Claude et Annie furent soumises à un feu roulant dequestions.
« Où sont les garçons ?
— Nous n’en avons aucune idée. Ils se sont perdusdans le brouillard, dit Annie. Nous allions à la ferme etnous avons été séparés... Claude... je veux direClaudine et moi, nous sommes retournées dans lacarrière.
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— Bien sûr!
— Avez-vous vu tomber quelque chose?
— Nous n’avons rien vu, nous avons entendu »,répondit Annie.
Claude la regarda avec fureur. Pourquoi Anniedisait-elle la vérité? Elle croyait peut-être que Dagobertleur serait rendu si elle fournissait des renseignementsexacts. Claude aussitôt se radoucit. Si seulementDagobert leur était restitué!
« Avez-vous ramassé ce que l’avion a laissétomber? » cria Castelli si brusquement qu’Anniesursauta.
Que répondre à cette question?
« Oh ! oui ! dit-elle. Nous avons ramassé quelquespaquets assez bizarres. Que contenaient-ils? Le savez-vous?
Ça ne vous regarde pas, trancha le gitan.
Qu’avez-vous fait de ces paquets? »
Claude regarda Annie avec inquiétude. Sûrementelle n’allait pas trahir leur secret.
« Je n’en ai rien fait, dit Annie de sa voix la plusinnocente. Les garçons ont dit qu’ils les cacheraient. Ilssont partis dans le brouillard et ils ne sont pas revenus.Alors Claude et moi nous sommes retournées à lacarrière. C’est là que vous nous avez capturées. »
Les hommes se consultèrent à voix basse. PuisCastelli se tourna vers les filles.
« Où les garçons ont-ils caché les paquets?
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— Je n’en ai pas la moindre idée, dit Annie. Je neles ai pas suivis. Je n’ai pas vu ce qu’ils en faisaient.
— Croyez-vous qu’ils les ont encore? interrogea legitan.
— Pourquoi n’allez-vous pas le leur demander? ditAnnie. Je ne les ai plus vus depuis qu’ils nous ontquittées. Je ne sais pas ce qu’ils sont devenus, ni eux niles paquets.
— Ils se sont probablement perdus dans lalande, dit le vieux bohémien aux cheveux gris.Avec les paquets! Demain nous les chercherons. Ils nepourront pas retrouver leur chemin. Nous lesramènerons ici.
— Ils refuseront de venir, dit Claude. Aussitôtqu’ils vous verront, ils s’enfuiront. Vous ne lesattraperez pas. D'ailleurs ils retourneront à la fermedès que le brouillard s'éclaircira.
— Emmenez ces filles, ordonna le vieux
bohémien. Mettez-les dans le souterrain et attachez-les.
— Où est mon chien? cria Claude. Donnez-moimon chien.
— Vous ne nous avez pas aidés, dit le vieuxbohémien. Nous vous interrogerons de nouveaudemain... et si vous êtes plus docile, vous aurez votrechien. »
Deux hommes saisirent les filles par le bras et lesentraînèrent vers la colline. L'un d'eux tenait unelanterne allumée. Ils s'engagèrent dans des passagessouterrains. Le trajet fut long. Il y avait sous
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        la colline un véritable labyrinthe dé couloirs quis’entrecroisaient, Annie se demanda comment les gitansy retrouvaient leur chemin.
Ils arrivèrent enfin à Une caverne au sol sablonneuxqui devait se trouver au centre de cette étrange garenne.
Un gros poteau de bois s'élevait dans un coin. Descordes en pendaient. Claude et Annie furentconsternées. On n'allait pourtant pas les attacher commedes prisonnières! Mais il en fut pourtant ainsi. Sansménagement, leurs geôliers les firent asseoir sur le sol,dos au poteau, les ligotèrent à plusieurs tours, à hauteurde la ceinture, et firent par-derrière des nœuds si serréset si compliqués qu'il aurait fallu aux captives desheures pour en
158
venir à bout, à supposer qu'elles aient pu lesatteindre.
« Voilà, dirent les gitans en ricanant. Demain peut-être vous rappellerez-vous où sont les paquets.
— Allez me chercher mon chien ! » ordonnaClaude, mais ils se mirent à rire encore plus fort et leslaissèrent seules. La chaleur était suffocante dans cesouterrain. Claude mourait d'inquiétude pour Dagobert.Annie, accablée, ne parvenait plus à rassembler deuxidées.
Elle s'endormit presque aussitôt, malgré sa positioninconfortable. Claude ruminait de sombres pensées.Dagobert... qu'avait-on fait de lui? Etait-il blessé?Souffrait-il? Elle ne put retenir ses larmes.
Elle se débattit dans ses liens; mais les cordesétaient très serrées et les nœuds inaccessibles. Soudainelle crut entendre un bruit. Un gitan revenait-il lesquestionner et les tourmenter? Oh! mon Dieu, siseulement Dagobert était là!
Atchouml... Atchoum!...
« Bonté du Ciel! Ce doit être Mario », pensa Claudeavec un élan d'affection pour le petit gitan. « Mario! »chuchota-t-elle en allumant sa lampe électrique. Unetête ébouriffée parut, puis un corps malingre. Le petitgarçon rampait à quatre pattes. Quand il fut dans lesouterrain, il se redressa et regarda les deux fillettes.
« Moi aussi j'ai été attaché là plusieurs fois, dit-il.
— Mario, comment va Dagobert? demandaanxieusement Claude. Dis-le-moi vite.
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— D ne risque rien, répliqua Mario. D a reçu uncoup et sa tête saigne. Je l'ai lavée. Il est attaché aussi etça ne lui plaît pas du tout.
— Mario, écoute... Va chercher Dagobert etramène-le, dit Claude. Et apporte-moi aussi un couteaupour couper ces cordes. Tu veux bien?
— Oh! je ne sais pas» dit Mario effrayé. Monpère me tuerait.
— Mario, si tu as envie de quelque chose, fais .ceque je te demande et je te le donnerai. Je te le promets.
— Je voudrais une bicyclette, dit Mario. Ethabiter une maison et aller à l’école comme les autresenfants.
— Je m’arrangerai pour que tu aies tout cela,Mario, promit Claude. Mais va chercher Dagobert et uncouteau. Fais attention de ne pas être vu... Tu peuxsûrement revenir avec Dagobert. Pense à ta bicyclette! »
Une lueur brilla dans les yeux de Mario. Il hocha latête et disparut aussi silencieusement qu’i l’était venu...Claude attendit... Ramènerait-il le cher vieux Dagobertou serait-il surpris par son père et sévèrement puni?
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        CHAPITRE XVIIILe stratagème de Claude
assise dans l'obscurité, Claude écoutait larespiration paisible d'Annie et attendait le retour deMario. Comme il lui tardait de revoir Dagobert ! Sablessure à la tête était-elle très grave?
Une idée lui vint à l'esprit. Elle renverrait Dagobertà la ferme avec un billet attaché à son collier; il avaitdéjà rempli des missions de ce genre et s'en était tiré àson honneur. Les secours ne tarderaient pas à arriver.Dagobert retrouverait facilement son chemin, mêmedans le labyrinthe sous la colline.
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Un reniflement annonçait l’approche de Mario. Lepetit gitan se glissa dans la prison. Claude constata qu’ilétait seul et le cœur lui manqua.
« Je n’ai pas osé prendre Dagobert, dit-il. Mon pèrel’a attaché tout près de lui et il se serait réveillé. Mais jevous ai apporté un couteau.
— Merci, Mario, dit Claude qui prit le couteau etle mit dans sa poche. Ecoute. Tu vas me rendre un grandservice.
— J’ai peur, dit Mario. Si peur!
— Pense à la bicyclette, dit Claude. Rouge peut-être, avec un guidon argenté. »
Cette image décida le petit gitan. « Bon, dit-il. Quefaut-il que je fasse?
— Je vais écrire un billet, dit Claude en sortant desa poche un crayon et un calepin. Tu l’attacheras aucollier de Dagobert et tu remettras mon chien en liberté.Tu yeux bien? Il retournera en courant à la ferme avecle message; on viendra nous chercher, Annie et moi, ettu auras la plus belle bicyclette du monde.
— Et une maison pour y habiter, dit Mario. Et jepourrai aller à l’école avec mon vélo?
— C’est cela, dit Claude espérant que le vœu dupetit garçon serait exaucé. Attends une minute. »
Elle se mit en devoir de griffonner le billet, maiselle avait à peine écrit quelques mots quand elle entenditdu bruit dans le passage. Quelqu’un toussait.
« C’est mon père, dit Mario effrayé. Si vous coupez
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vos cordes, croyez-vous que vous pourrez retrouvervotre chemin?
— Je ne sais pas, j’ai peur que non, chuchotaClaude prise de panique;
— Je vous laisserai des signes de piste, dit Mario.Je vais me glisser dans le souterrain à côté et j’iraidétacher Dagobert. »
II s’esquiva juste à temps. La clarté d’une lanternebrillait dans la caverne et le père de Mario était là,sombre et farouche.
« Avez-vous vu Mario? demanda-t-il. Je ne l’ai pastrouvé quand je me suis réveillé. Si je l’attrape ici, je lefouetterai jusqu’au sang.
— Mario! Il n’est pas là, dit Claude en feignant lasurprise. Rendez-vous-en compte vous-même. »
Castelli aperçut le calepin et le crayon dans la mainde Claude.
« Qu’écrivez-vous? » demanda-t-il d’un tonsoupçonneux, et il lui arracha la feuille de papier. « Ah !vous demandiez de l’aide ! Et comment pourriez-vousl’obtenir, j’aimerais bien le savoir. Qui devait portercette lettre? Mario?
— Non », dit Claude, ce qui était l’exacte vérité. Legitan fronça les sourcils et regarda de nouveau lemessage.
« Écoutez-moi bien, dit-il, vous allez écrire un autrebillet pour les deux garçons. Je vais vous le dicter.
— Non, répondit Claude.
— Si! Vous accepterez, affirma le gitan. Je ne
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veux pas leur faire de mal. Je veux seulementreprendre les paquets qu’ils ont cachés. Voulez-vous quevotre chien vous soit rendu sain et sauf?
— Oh! oui! s’écria. Claude, un sanglot dans lagorge.
— Eh bien, si vous n’écrivez pas ce billet, vous nele reverrez pas, dit l'homme. Dépêchez-vous de prendrevotre crayon et d'écrire. »
Claude obéit.
« Je vais vous dicter, dit Castelli les sourcilsfroncés.
— Attendez, dit Claude. Comment ferez-vouspasser cette lettre aux garçons? Vous ne savez pas où ilssont. Vous ne pourrez pas les trouver si le brouillard nese dissipe pas. »
Le gitan se gratta la tête et réfléchit.
« Le seul moyen, c'est d'attacher ce billet au cou demon chien et de l'envoyer à la recherche de mes cousins,dit Claude. Si vous l'amenez ici, je lui donnerai mesordres. Il les exécute toujours.
— Il portera le billet à la personne que vous luiindiquerez? dit l'homme les yeux brillants. Eh bien,voilà ce qu'il faut écrire : Nous sommes prisonnières.Suivez le chien; il vous conduira à nous et vous pourreznous libérer. Signez votre nom.
— Je m'appelle Claudine, dit Claude. Allezchercher mon chien pendant que j'écris le billet. » ,
Le gitan fit demi-tour et sortit. Claude le suivit desyeux, le cœur battant de joie. Castelli se trompait bienen imaginant qu'elle trahirait François et
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Michel et les ferait venir ici pour être questionnés etrudoyés.
« Je vais lui jouer un bon tour, pensa Claude.J’enverrai Dagobert à Paule... Elle avertira M. Girard. Jesuis sûre que le fermier alertera la police. Quellesurprise pour les gitans! Ah! ah! Je vois d’ici leur tête! »
Dix minutes plus tard, le père de Mario revenaitavec Dagobert. Un Dagobert triste et morne, qui avaitun trou dans la tête. Claude le prit dans ses bras et fonditen larmes.
« Tu as bien mal, mon bon Dago, dit-elle. Je temènerai chez le vétérinaire le plus tôt possible.
— Vous serez libres dès que les deux garçonsseront arrivés et nous auront dit où sont les paquets »,promit le gitan.
Dagobert donnait de grands coups de langue àClaude et remuaiA sa queue. Il ne comprenait pas ce quise passait. Que faisait Claude dans ce souterrain? Maisil était près d’elle, cela lui suffisait. Il se coucha à sespieds et posa la tête sur ses genoux.
« Ecrivez ce billet, ordonna Castelli, et attachez-le àson collier de façon qu’on le voie facilement.
— Je l’ai écrit », dit Claude.
Le gitan tendit une main sale et lut :
Nous sommes prisonnières. Suivez le chien; il vousconduira à nous et vous pourrez nous libérer. Claudine.
165
« Claudine? C’est votre vrai nom? » demandal'homme.
Claude hocha la tête. Par extraordinaire, elle étaitcontente de se servir de son nom de fille. Elfe attacha lebillet bien en vue au collier de Dagobert. Puis, elle serrale chien dans ses bras et lui parla gravement.
« Va chercher Paul, Dago, Paul. Tu comprends,Dagobert? Porte ce billet à Paul, dit-elle en tapotant lepapier. Dagobert, ne reste pas ici. Va à la recherche dePaul.
— Dites-lui aussi le nom de l'autre garçon, insistaCastelli.
— Oh! non! je ne veux pas lui brouiller les idées,protesta Claude, Paul, Paul, Paul.
— Ouah! ouah! » répondit Dagobert pour montrerqu'il avait compris. Claude le poussa vers l'entrée dusouterrain.
« Pars, dit-elle. Dépêche-toi! »
D'un regard, Dagobert lui reprocha de le renvoyer sivite, mais, esclave du devoir, il s'éloigna, le billet à soncollier.
« J'amènerai les garçons ici dès qu'ils arriverontavec le chien », dit Castelli; et il sortit.
Claude appela Mario, mais ne reçut pas de réponse.Le petit garçon avait sans doute rejoint les roulottes.
Annie ouvrit les yeux et poussa un cri d'effroi.Claude alluma sa lampe électrique et lui expliqua ce quis'était passé.
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« Tu aurais dû m'éveiller, dit Annie. Oh! cesnœuds! Qu'ils me font mal !
- J'ai un couteau, dit Claude. Mario me l'adonné. Tu veux que je coupe tes cordes?
- Oh! oui-! dit Annie. Mais ne nous échappons pasencore. Nous nous perdrions dans le brouillard. Siquelqu'un vient, nous ferons comme si nousétions toujours attachées. »
Claude coupa ses propres cordes avec le couteau deMario. Puis elle libéra Annie. Oh! quel soulagement des'allonger et de ne plus sentir les nœuds dans le dos!
« Si nous entendons quelqu'un, nous nousenroulerons les cordes autour de notre taille, dit-elle.Nous resterons là jusqu'au matin. M. Girard et la policearriveront peut-être avant. »
Elles s'endormirent sur le sol sablonneux etpersonne ne troubla leur sommeil.
Et les garçons? Ils somnolaient, mais de temps entemps le froid les réveillait. Par bonheur le sort deClaude et d'Annie ne leur inspirait pas d'inquiétude.
« Elles ont probablement regagné la ferme, pensaitFrançois entre deux sommes. En tout cas, le bon vieuxDago est avec elles; c'est l'essentiel. »
II se trompait. Dagobert trottait dans la lande,inquiet et perplexe, la tête douloureuse. PourquoiClaude l'envoyait-elle à Paule? Il n'aimait pas Paule etcroyait que Claude partageait son antipathie.
167

        
        [image: Picture #43]
        

        Oh! Quel soulagement de s'allonger.
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Alors que signifiait cette mission? Il y avait de quoidéconcerter un honnête chien. Mais les ordres sont lesordres et il obéissait sans discuter. Il ne prenait pas lapeine de suivre les rails. D’instinct il retrouvait sonchemin.
La nuit touchait à sa fin; mais le brouillard était siépais que le soleil n’arrivait pas à le percer.
Dagobert arriva à la ferme. Il s’arrêta pourrassembler ses souvenirs. Ah! oui! la chambre de Pauleétait au premier étage, près de celle qu’Annie et Claudeavaient occupée.
Il entra dans la cuisine par une fenêtre laisséeouverte pour le chat, monta l’escalier et, arrivé aupremier étage, poussa la porte entrebâillée et posa lespattes sur le lit.
« Ouah! ouah! dit-il à l’oreille de Paule. Ouah!ouah! ouah! »
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        CHAPITRE XIXBon vieux Dagobert !
paule dormait profondément et un ronflementrégulier sortait de ses lèvres. Les coups de pattes etles jappements de Dagobert l’éveillèrent en sursaut.
« Qu’y’a-t-il? » dit-elle effrayée en s’asseyant surle lit et en cherchant à tâtons, les doigts tremblants,l’interrupteur de sa lampe de chevet. La lumière jaillit etelle vit Dagobert qui fixait sur elle de grands yeuxsuppliants.
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« Tiens, Dagobert! dit-elle étonnée. Dagobert? Quefais-tu ici? Est-ce que les autres sont revenus? Non, c’estimpossible. Pas en pleine nuit. Pourquoi les as-tuquittés, Dagobert?
— Ouah! ouah! » dit Dagobert pour lui fairecomprendre qu'il apportait un message. Paule lui caressala tête et brusquement elle aperçut le papier attaché àson collier.
« Qu'est-ce que c'est que ça? dit-elle. Un papier? Cedoit être une lettre. »
Elle prit le billet et lut : Nous sommes prisonnières.Suivez le chien; il vous conduira à nous et vous pourreznous libérer. Claudine.
Paule resta stupéfaite; elle regarda Dagobert quiremuait la queue avec impatience, puis relut le billet.Ensuite elle se pinça pour s'assurer qu'elle ne rêvait pas.
« Aïe ! Je suis bien réveillée, dit-elle. Dagobert,qu'est-ce que c'est que cette histoire? Claude et Annieprisonnières? De qui? Oh! Dagobert, quel dommage quetu ne puisses pas parler!
Dagobert était bien de cet avis. Sa patte tapotaiténergiquement le drap. Soudain Paule vit la plaie qu'ilavait à la tête et fut horrifiée.
« Tu es blessé, Dagobert? Mon pauvre vieux,qu'est-ce qu'on t'a fait? Tu as besoin d'être soigné. »
Dagobert souffrait beaucoup, mais ce n'était pas àlui qu'il pensait. Il gémit et courut vers la porte.
« Oui, je sais que tu veux que je te suive... Mais
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il faut que je réfléchisse, dit Paule. Si M. Girardétait là, j’irais le consulter. Mais il est absent jusqu’àdemain, Dagobert. Et Mme Girard aurait peur si je laréveillais. Je ne sais que faire.
— Ouah! ouah! dit Dagobert avec mépris.
— C’est très bien de dire « ouah! ouah! », protestaPaule. Mais je ne suis pas aussi courageuse que toi. Jefais semblant, Dagobert; en réalité, je ne suis qu’unepoltronne. Je n’ose pas te suivre. Qui sait ce quim’arriverait? On m’enfermerait peut-être avec Claude etAnnie. Et le brouillard... As-tu pensé au brouillard,Dagobert? »
Paule sortit du lit et Dagobert reprit espoir. Cettesotte allait-elle enfin se décider à le suivre?
« Dagobert, il n’y a pas de grandes personnes icicette nuit, excepté Mme Girard, et je ne peux pas laréveiller, dit Paule. Elle travaille tant toute la journée! Jevais m’habiller et j’irai chercher Pierre. Il n’a que onzeans, je le sais, mais il est 71 très raisonnable et c’est ungarçon. Il saura ce qu’il faut faire. Moi, malgré mescheveux courts et mes shorts, je ne suis qu’une fille. »
Elle s’habilla rapidement et traversa le palier. Pierreavait une chambre pour lui seul. Paule entra et donna lalumière.
« Qu’y a-t-il? demanda Pierre en s’asseyant sur sonlit. Que veux-tu?
— Pierre, expliqua Paule, il m’arrive une choseextraordinaire. Dagobert m’apporte un billet attaché àson collier. Lis-le. »
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Pierre lut le message et l'examina attentivement.
« Regarde, dit-il. Claude a signé Claudine. Celaprouve que son appel est très urgent. Jamais elle nepermet qu'on lui donne son nom de fille. Il faut suivreDago sans perdre une minute.
— Mais je ne pourrai pas traverser la lande avec cebrouillard, protesta Paule. Ce serait impossible demarcher.
— Tu n'en auras pas besoin. Nous irons à cheval,dit Pierre d'un ton de grande personne. Dagobert nousmontrera le chemin. Va vite seller les chevaux pendantque je m'habille. Dépêche-toi, Paule, les autres sontpeut-être en danger. Qu'est-ce que tu attends? Tiens, tun'es qu'une Paulette! »
Piquée au vif, Paule courut aux écuries. Quelmalheur que M. Girard fût absent cette nuit-là! Il auraitpris toutes les décisions.
Le courage lui revint pendant qu'elle sellait leschevaux, étonnés d'être réveillés, mais toujours prêts àrendre service. Pierre la rejoignit quelques minutes plustard. Dagobert l'accompagnait. Il aimait autant le jeunegarçon qu'il détestait Paule.
Conscient de sa tâche, il prit les devants pourguider les jeunes cavaliers. Paule et Pierre s'éclairaientavec leurs lampes électriques et ne perdaient pasDagobert de vue. Le chien impatient courait de toutesses forces, mais s'arrêtait de temps en temps pourattendre les chevaux. Il n'avait pas besoin de suivre lavoie ferrée. Il savait très bien où il allait. Tout à coup,Paule et Pierre,
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étonnés, le virent faire une longue pause, la têtelevée, les narines palpitantes. L’air brumeux luiapportait une odeur familière. Sûrement François etMichel n’étaient pas loin. Il eut envie d’aller à eux, maisClaude et Annie l'attendaient; il ne pouvait faire Undétour.
Les garçons, en effet, étaient tout près, blottis aumilieu d'un buisson et tremblaient de froid. S'ils avaientsu que Dagobert passait aux alentours avec Paule etPierre I Mais comment l'auraient-ils deviné?
Dagobert poursuivait son chemin sans hésitation. Ilcontourna la carrière invisible dans le brouillard et sedirigea vers la colline. Quand il s'approcha ducampement des gitans, il ralentit sa marche et lesenfants furent aussitôt sur leurs gardes.
« Nous touchons au but, chuchota Pierre. Mieuxvaut que nous descendions de cheval, tu ne crois pas? Ilest plus prudent de ne pas faire de bruit.
—Oui, oui, Pierre », approuva Paule qui admiraitde plus en plus la sagesse du jeune garçon. Ils mirentpied à terre et attachèrent leurs montures à un bouleau.Ils étaient maintenant tout près de la colline qui abritaitle campement des gitans. Là le brouillard était moinsépais; ils aperçurent une roulotte éclairée par la lueurd'un feu.
« Attention, chuchota Pierre. Dagobert nous amenés chez les bohémiens. Je n'en suis pas surpris. Cesont donc eux qui gardent Claude et Annie
174
prisonnières. Ne fais pas de bruit en marchant. »
Dagobert haletait et sa tête lui faisait de plus enplus mal, mais il n’avait qu’une seule idée : rejoindreClaude.
Il les mena à l’entrée du souterrain. Paule et Pierrele suivaient au comble de la surprise. CommentDagobert pouvait-il retrouver son chemin dans cedédale de couloirs? Mais Dagobert n’avait pas lamoindre hésitation; son flair le guidait. Mais maintenantil avançait péniblement et tremblait de tout son corps.Quel soulagement s’il avait pu se coucher et poser satête douloureuse sur ses pattes. Mais non, Claudel’attendait. Claude avait besoin de lui.
Allongées sur le sable, Claude et Annie dormaientd’un sommeil agité et peuplé de cauchemars. Un bruit dépas éveilla Claude. Etait-ce Castelli qui revenait? Elle sehâta d’enrouler les cordes autour de sa taille. Mais unhalètement bien connu la fit tressaillir et elle alluma salampe électrique.
Dagobert était affaissé à ses pieds, et Paule et Pierrepénétraient dans le souterrain. En voyant Claude etAnnie, le pilier et les cordes, Paule resta clouée surplace.
« Oh! Dagobert chéri, tu es allé chercher du secours! s’écria Claude en lui posant les bras autour du cou. Oh!Paule! je suis si contente de te voir. M. Girard n’est pasavec toi?
— Non, il est absent, répondit Paule. Mais
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        Pierre est ici. Nous sommes venus à cheval;Dagobert nous a guidés. Que s'est-il passé, Claude? »Annie se réveilla et sa surprise fut grande en apercevantles visiteurs. Les quatre enfants entamèrent unediscussion rapide, Pierre prit les décisions.« Si vous voulez vous évader, il faut profiter dusommeil des bohémiens, dit-il. Dagobert nous aidera àsortir des souterrains. Sans lui nous ne pourrions jamaisretrouver notre chemin. Dépêchons-nous!
— Viens, mon vieux Dago », dit Claude en lesecouant doucement.
Mais Dagobert se sentait très mal en point. Unnuage flottait devant ses yeux. La voix de Claude luiparaissait très lointaine. Sa tête était lourde
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comme du plomb et ses pattes refusaient de leporter. La fatigue de la course précipitée dans la landes'ajoutait aux effets du coup qu'il avait reçu. « 11 estmalade! s'écria Claude affolée. Il ne peut pas se lever IOhi Dagobert f qu'est-ce que tu as?
— C'est cette blessure à la tête, dit Pierre. Elle esttrès profonde et ce long trajet l'a achevé. Il ne pourra pasnous guider, Claude. Nous sommes réduits à nospropres ressources.
— Oh! pauvre Dagobert, sanglota Annie, terrifiéede voir le chien étendu sur le sol. Claude, peux-tu leporter?
— Je croîs, dit Claude, et elle le prit dans ses bras.Il est terriblement lourd, mais je m'en tirerai.
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L’air le ranimera peut-être quand nous seronsdehors.
— Mais comment sortir d’ici? demanda Annie. SiDagobert ne nous guide pas, nous sommes perdus!Nous ne trouverons jamais une issue.
— Il faut tout de même essayer, déclara Pierre.Venez... je passerai le premier. Nous ne pouvons pasrester ici. »
II s’engagea dans un couloir; les autres le suivirent.Claude portait Dagobert. Bientôt Pierre arriva à unebifurcation et s’arrêta.
« Oh! mon Dieu! Faut-il prendre à droite ou àgauche? »
Personne ne le savait. Claude promenait ça et là lerayon de sa lampe électrique et s’efforçait de rassemblerses souvenirs. Soudain elle aperçut deux bâtons, un longet un court qui formaient une croix. Elle poussa un cri.
« Regardez! Un signe de piste. C’est Mario qui l’adisposé à notre intention. Il faut que nous prenions lecouloir indiqué par le plus long bâton. J’espère qu’il y enaura d’autres aux endroits difficiles. »
Ils tournèrent à droite et continuèrent; leurs lampesélectriques jetaient de longs rayons dans l'obscurité...Partout où ils auraient pu se tromper, ils trouvaient unsigne de piste, un message laissé par Mario pour leurmontrer le chemin.
« Une autre croix... Il faut passer par là, dit Annie.
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— Et maintenant nous tournons de ce côté! s’écriaClaude quelques instants plus tard.
Ils arrivèrent ainsi à la fia des passages souterrains.Le brouillard leur souffla son haleine en plein visage etils respirèrent avec délices l’air de la liberté.
« Allons retrouver les chevaux, dit Pierre. H faudraqu’ils portent deux cavaliers chacun, j’en ai peur. »
Ils approchaient du but quand des jappementsbruyants donnèrent l'alarme.
« Les chiens nous ont entendus, dit Pierredésespéré. Vite! Courons! »
Une voix autoritaire cria : « Je vous vois, là-bas,avec vos lampes électriques. Arrêtez-vous tout de suite!Vous m'entendez? Arrêtez-vous! »
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        CHAPITRE XXUne matinée bien remplie
le jour se levait. La brume avait pris une teinteblanchâtre et se dissipait rapidement. Les quatre enfantscoururent aux chevaux qui frappaient du pied avecimpatience sous les bouleaux. Claude restait un peu enarrière, car Dagobert était vraiment très lourd.
Soudain il se débattit. Ranimé par l’air frais, il nevoulait plus être porté. Claude le posa à terre
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avec soulagement et il aboya pour effrayer lesgitans qui sortaient des roulottes, leurs roquets à leurstrousses.
Les quatre enfants se mirent en selle ; les chevauxacceptèrent sans protester le double fardeau. Pierretourna bride et partit, Claude derrière lui. Paule.et Anniele suivirent. Dagobert, qui reprenait rapidement desforces, trottait sans se laisser distancer.
Les gitans se lancèrent à leur poursuite enbrandissant les poings et en criant. Castelli se demandaitpar quel miracle ses deux prisonnières avaient réussi às'évader. Et qui étaient les deux autres qui conduisaientles chevaux? Pas les garçons qui avaient volé lespaquets; ils étaient trop petits. Qui les avait conduits ici?Pourquoi ce chien n'avait-il pas rempli sa mission?Autant d'énigmes que de questions.
Les bohémiens couraient après les chevaux, maisleurs roquets se contentaient d'aboyer. Ils avaient peurde Dagobert
Les chevaux galopaient aussi vite que le leurpermettait le brouillard. Claude était toujours inquiètepour Dagobert et craignait qu'il ne pût arriver jusqu'à laferme. Elle jeta un coup d'œil par-dessus son épaule.Les gitans restaient loin derrière eux et ne lesrattraperaient pas.
Le soleil s'était levé. Bientôt il dissiperait cettebrume étrange qui avait envahi si brusquement la lande.Claude jeta un regard à sa montre... Déjà
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presque six heures du matin. Que d'événementsdepuis la veille!
Qui sait où étaient François et Michel? Elle eut unepensée reconnaissante pour Mario et ses signes de pistequi leur avaient été d'un si grand secours. Paule et Pierreavaient montré beaucoup de courage aussi. Elle serra lebras de Pierre en guise de remerciement.
« Où sont François et Michel à ton idée? demanda-t-elle à Pierre. Crois-tu qu'ils sont encore égarés dans lalande? Nous devrions peut-être nous mettre à leurrecherche?
— Non, répliqua Pierre. Non, retournons tout droità la ferme. Ils se débrouilleront tout seuls! »
François et Mick avaient certainement essayé de sedébrouiller tout seuls au cours de cette nuit froide etbrumeuse, mais ils n'avaient pas très bien réussi. Quandleurs montres marquèrent cinq heures moins le quart, ilsne purent plus supporter leur inaction. C'était le momentoù Paule, Pierre et Dagobert traversaient la lande à peude distance d'eux, mais ils l'ignoraient.
Ils sortirent du buisson, mouillés et ankylosés,s'étirèrent et cherchèrent à s'orienter.
« Marchons, proposa François. Cela nousréchauffera. J'ai ma boussole. En nous dirigeant versl'ouest, nous arriverons au bord de la lande, pas très loindu village. »
Ils se mirent en marche; leur lampe électrique,
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dont la pile s'épuisait, ne donnait plus qu'une faibleclarté.
« Elle s'éteindra bientôt, grogna Michel en lasecouant. Flûte! Je vois à peine le cadran de laboussole.»
François trébucha et eut quelque peine à reprendreson équilibre. Il arracha la lampe à Michel et se penchavers le sol.
« Ça, alors! s'écria-t-il. Un rail! Nous sommes denouveau sur la voie ferrée. Quelle chance!
— Tu peux le dire! renchérit Michel. Noussommes sauvés. Ne perdons plus ces maudits rails.Tâtons-lés avec les pieds.
— Dire que nous en étions si près et que nous ne lesavions pas! gémit François. Nous pourrions être deretour depuis longtemps. J'espère que les filles sontrentrées et ne sont pas inquiètes à. notre sujet. Ellesdoivent bien penser que nous arriverons dès qu'il ferajour. »
Vers six heures, ils atteignirent la ferme, morts defatigue. Tout le monde dormait encore, semblait-il. Maisle portail était ouvert; Pierre et Paule ne l'avait pasrefermé. Ils montèrent tout droit à la chambre de Claudeet d'Annie.
Bien entendu ils n'y trouvèrent personne. Paulepeut-être saurait quelque chose, mais son lit, quoiquedéfait, était vide. Ils traversèrent le palier pourinterroger Pierre.
« II est parti, lui aussi, dit Michel stupéfait. Oùsont-ils tous?
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— Appelons M. Girard », conseilla François quiignorait que le fermier était absent pour la nuit. Ilsfrappèrent à la porte. Réveillée en sursaut, Mme Girardfut étonnée et effrayée de les voir, car elle les croyaitsous leur tente dans la lande. Sa terreur augmenta quandelle eut appris la disparition de Claude et d’Annie.
« Où sont ces enfants? s'écria-t-elle en enfilant unerobe de chambre. C'est très grave, François. Elles sesont peut-être égarées dans la lande... Et ces bohémiensqui rôdent par-là et qui sont des gens si peu sûrs! Je vaistéléphoner à mon mari et aux gendarmes.- Oh! monDieu! Pourquoi vous ai-je donné la permission decamper? »
Elle venait de reposer le récepteur lorsqu'unegalopade résonna dans la cour.
« Qui est là? dit Mme Girard. Des chevaux! Quipeut arriver à cette heure matinale? »
Ils coururent tous à la fenêtre.
Michel poussa un tel cri que Mme Girard faillitperdre l'équilibre.
« Annie et Claude! Les voici! Et Dagobert aussi. EtPaule! Et Pierre! que signifie tout cela? » _ Annieentendit le cri et leva les yeux. Malgré sa fatigue, elleagita gaiement la main en souriant. Claude héla lesgarçons.
« Oh ! François ! Oh ! Michel ! Vous êtes deretour! C'est bien ce que nous espérions. Après votredépart, nous nous sommes trompées de chemin et noussommes retournées à la carrière.
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— Et les gitans nous ont emprisonnées dans unsouterrain ! cria Annie.
— Mais que font donc Paule et Pierre là-dedans?dit la pauvre Mme Girard qui croyait rêver. Et qu’a doncDagobert? »
Dagobert s’était affaissé par terre. Sa chère Claudene risquait plus rien. Il pouvait poser sa tête douloureusesur ses pattes et s’endormir. Claude sauta à bas de soncheval.
« Dagobert! Mon bon Dagobert! Mon Dagobertchéri! Aide-moi, Pierre. Je vais le porter dans machambre et je panserai sa blessure. »
Tous les pensionnaires étaient réveillés etaccouraient, qui en robe de chambre, qui en pyjama,poussant des exclamations et courant de l’un à
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l'autre. Mme Girard n'arrivait pas à rétablir l'ordre.Pierre essayait de calmer les deux chevaux que cevacarme excitait, et tous les coqs de la ferme choisirentce moment pour lancer de bruyants cocoricos.
Soudain la brume se dissipa et le soleil parut danstoute sa gloire.
« Bravo! Plus de brouillard ! s'écria Claude. Lesoleil brille. Du courage, Dagobert... Nos épreuves sontterminées. »
Pierre l'aida à monter Dagobert au premier étage.Claude et Mme Girard examinèrent sa blessure et lalavèrent. -
« II aurait fallu des points de suture, remarqua MmeGirard. Mais la plaie semble déjà se cicatriser. Il fautêtre une brute pour frapper ainsi un chien! »
De nouveau un galop de cheval retentit en bas et M.Girard, le visage anxieux, mit pied à terre. Presque aumême moment, une automobile noire franchissait leportail. Deux gendarmes avaient été envoyés pour aiderà rechercher les fillettes disparues. Mme Girard avaitoublié de téléphoner pour annoncer que Claude et Annieétaient revenues.
« Je suis désolée de vous avoir dérangés, dit MmeGirard au brigadier de gendarmerie. Les enfants arriventà l'instant. Je ne sais pas encore ce qui s'est passé.L'essentiel c'est qu'elles soient saines et sauves.
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— Attendez, dit François qui était dans la pièce. Jecrois que nous aurons besoin de la police. La lande estle théâtre d'événements étranges.
— Lesquels? demanda le brigadier en prenant uncalepin.
— Nous campions là-bas, expliqua François. Unavion est passé, il est descendu très bas, guidé par unelampe placée par les bohémiens.
— Une lampe placée par les bohémiens? répéta lebrigadier surpris. Pourquoi l'avion avait-il besoin de leuraide? Je suppose que l'appareil a atterri?
— Non, répondit François. Il est revenu la nuitsuivante et a recommencé la même manœuvre.
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        Il est descendu et a tourné en rond. Mais cette fois,il a jeté des paquets.
— Vraiment? dit le brigadier de plus en plusintéressé. Pour que les bohémiens les ramassent?
— Exactement, dit François. Mais le pilote amal visé et les paquets sont tombés autour de nous...presque sur notre tête. Nous nous sommes mis à l’abri;nous ne savions pas s’il s’agissait ou non d’explosifs.
— Avez-vous ramassé quelques-uns de cespaquets? demanda le brigadier.
— Oui, et j’en ai ouvert un.
— Que contenait-il?
. — Des billets de banque, des dollars, dit François.Un seul paquet en contenait plusieurs liasses; chaquebillet valait cent dollars. Une vraie fortune ainsiéparpillée autour de nous. >
Fe brigadier échangea un regard avec soncompagnon.
« Voilà l'explication du mystère qui nous intriguaittant, n'est-ce pas, Constant? »
Constant, l'autre gendarme, hocha la tête.
« En effet. Tout est clair maintenant. C'est commeça que les dollars sont introduits en France. Un simplepetit trajet en avion.
— A quoi cela rime-t-il? demanda François. FesAméricains ne peuvent-ils pas débarquer cheznous, leurs portefeuilles bourrés de billets?
— Pas de billets faux mon garçon, répondit lebrigadier. Et ceux-ci sont tous faux, vous pouvez
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m’en croire. Ils sont fabriqués en Angleterre et, parl'intermédiaire des gitans, parviennent à une bande qui ason quartier général aux environs de Paris et qui les meten circulation. ,
— Je n'avais pas eu l'idée que ces dollars étaientfaux, dit François.
— Nous surveillons cette bande depuis quelquetemps; nous savions que des billets faux étaientimprimés en Angleterre et parvenaient en France,expliqua le brigadier. Mais nous ignorions commentils arrivaient et quels étaient les intermédiaires.
— Nous voilà renseignés, dit Constant. Ma parole,quel beau coup de filet, brigadier! Ces braves garçonsont découvert ce que nous avons cherché pendant desmois.
— Où sont ces paquets? demanda le brigadier. Envotre possession? Ou les gitans les ont-ils pris?
— Nous les avons cachés, dit François. Mais jesuppose que les gitans remuent ciel et terre pour lesretrouver. Allons vite les chercher.
— Où les avez-vous mis? demanda le brigadier.Dans un endroit sûr, j'espère?
— Oh! oui! répondit François. Je vais appelermon frère, il nous accompagnera. Michel! Viens vite!Tu apprendras une nouvelle intéressante! »
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        CHAPITRE XXILe mystère est éclairci!
madame girard fut stupéfaite en apprenant queMichel et François retournaient dans la lande avec lesgendarmes.
« Mais ils sont morts de fatigue! protesta-t-elle. Etils n’ont pas eu le temps de manger une bouchée. Nepouvez-vous pas attendre un peu?
— J'ai peur que non, dit le brigadier. Ne voustourmentez pas, madame Girard. Ces garçons sontsolides !
— Les gitans ne retrouveront certainement pas
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les paquetsA dit Michel. Pour ma part, j’ai l’estomacdans les talons. Nous n’avons pas dîné hier soir.
— Bien, dit le brigadier en enfermant son calepindans sa poche. Déjeunez, nous partirons après. »
Claude, Annie et Paule voulurent être del’expédition.
« Quoi? Nous laisser à l’écart? dit Claude indignée.Impossible! Annie viendra avec nous.
— Et Paule aussi, dit Annie les yeux fixés surClaude; elle le mérite, bien qu’elle n’ait pas aidé àramasser les paquets.
— Mais oui, bien sûr », dit Claude, et Paule eut unsourire rayonnant.
Claude admirait le courage que Paule avait montrépendant la nuit et elle lui savait gré de son attitudemodeste. Paule ne songeait pas à se vanter; elle savaitque tout l’honneur revenait à Pierre et qu’elle n’avait riend’une héroïne.
Mme Girard se hâta de préparer un déjeunercopieux. Au café au lait habituel, elle ajouta des œufssur le plat et de grosses tranches de jambon. Tout enservant les-enfants, elle poussait des exclamations; lesévénements des dernières vingt-quatre heures luiparaissaient invraisemblables.
« Ces gitans! Et cet avion qui a lancé partout desbillets de banque ! Et Annie et Claude prisonnières dansun souterrain! Décidément on aura tout vu! »
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M. Girard se joignit à la petite troupe. Il avait peineà croire, lui aussi, à l’aventure extraordinaire que sesquatre jeunes pensionnaires avaient Vécue. Dagobertportait haut sa tête ornée d’un magnifique pansement etjouissait d’avance de l’émerveillement de Flop.
L’expédition se composait de dix membres encomptant Dagobert, car Pierre en faisait égalementpartie. Il essaya en vain de deviner où François avaitcaché les billets, mais François gardait son s’secret; ilréservait une surprise à ses compagnons.
Ils arrivèrent enfin à la carrière après avoir suivi lavoie ferrée. François s’arrêta avant d’y pénétrer et fit ungeste vers la colline.
« Regardez... les gitans s’en vont, dit-il. Je pariequ’ils avaient peur que nous ne portions plainte aprèsl’évasion de Claude et d’Annie. »
Les roulottes, en effet, s’éloignaient lentement.
« Constant, dès votre retour à la gendarmerie, vousdonnerez l’ordre qu’on surveille les allées et venues desgitans, dit le brigadier. L’un d’eux sûrement ira raconterau chef de la bande ce qui s’est passé la nuit dernière; enle suivant, nous arrêterons fous les receleurs des billetsfaux.
— Je parie que c’est le père de Mario qui se chargede cette mission, dit Michel. Il avait l’air de tout dirigerdans le campement. »
Ils suivirent des yeux, les roulottes qui s’éloignaientune à une. Annie pensait à Mario. Claude
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aussi. Que lui avait-elle promis l'a nuit dernière enretour de son aide? Une bicyclette... et une maison où ilhabiterait et qu'il quitterait tous les matins sur son vélopour aller à l'école comme les autres enfants. Elle nereverrait probablement .pas le petit garçon, mais si ellele revoyait, elle s'arrangerait pour tenir sa promesse!
« Où est donc cette cachette formidable? »demanda le brigadier à' François qui essayait, sans yparvenir, de distinguer Mario et Flop.
« Suivez-moi », dit François en riant, et il lesconduisit jusqu'au fourré d'ajoncs où se dissimulait lavieille locomotive.
« Qu'est-ce que c'est que ça? demanda le brigadierstupéfait.
— C'est la vieille locomotive qui traînait leswagons pleins de sable, dit Michel. Selon touteapparence, une querelle s'est élevée, il y a bienlongtemps, entre les propriétaires de la carrière et lesgitans. Ceux-ci ont arraché les rails; le petit convoi adéraillé. Fa locomotive est là depuis, autant que jepuisse en juger.»
Sous les yeux ébahis du brigadier, François sedirigea vers la cheminée, écarta une branche d'ajonc,déblaya quelques poignées de sable et tira un despaquets. Son soulagement fut grand, car il avait peur dene pas les retrouver.
« Voilà, dit-il au brigadier. Il y en a d'autres. Dansdeux minutes, j'arriverai à celui que j'ai ouvert... Oui, levoici. »
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Les gendarmes félicitèrent les garçons du choix deleur cachette.
Personne, pas même les gitans, n’aurait pensé àinspecter la cheminée de cette vieille locomotive, mêmesi on l'avait aperçue, cachée comme elle l'était!
Le brigadier regarda les billets de cent dollars qu'ilavait dans la main et siffla.
« C'est bien cela! Nous en avons déjà vu.L'imitation est parfaite. Que de dupes auraient pu faireces bandits! Combien de paquets avez-vousramassés?
— Des douzaines, répondit Michel, qui les sortait àmesure de la cheminée. Je ne peux pas atteindreceux qui sont au fond.
— Tant pis! dit le brigadier. Recouvrez-les desable; j'enverrai un de mes hommes chercher le reste.Les gitans ne reviendront sûrement pas. C'est un coupde filet extraordinaire. Vous nous avez rendu un grandservice.
— J'en suis heureux, dit François. Nous allonsprendre nos affaires. Hier nous sommes partisprécipitamment et nous avons laissé nos tentes ettout le reste! »
Claude l'accompagna dans la carrière. Dagobert,qui trottait près d'elle, se mit à grogner et Claude leretint par son collier.
« Qu'as-tu, Dago? François, il y a sûrementquelqu'un ici. Peut-être .un des gitans. »
Mais Dagobert cessait de grogner et remuait la
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queue. Il échappa à Claude et courut vers unie despetites grottes. Son pansement le rendait très comique.
Flop sortit de la grotte et dès qu’il aperçut son ami,il se mit à faire des cabrioles. Dagobert le contemplaitavec étonnement. Drôle de chien! Est-ce qu’il n’allaitpas marcher sur la tête?
« Mario! cria Claude. Sors. Je sais que tu es là! »
Un visage pâle et inquiet parut à l’entrée de lagrotte. Quelques minutes plus tard, le petit garçon,tremblant de peur, était debout dans la carrière.
« Je me suis sauvé; je les ai quittés, dit-il avec ungeste en direction de la colline. Vous m’aviez promisune bicyclette, ajouta-i-il en reniflant.
— Je le sais, dit Claude. Tu l’auras, Mario. Si tun’avais pas laissé ces signes de piste dans le souterrain,nous n’aurions pas pu nous échapper.
— Et vous avez dit que je pourrais habiter unemaison et aller tous les jours à l’école sur mon vélo,continua Mario d’un ton suppliant. Je ne veux pasretourner dans ma roulotte. Mon père me tuerait. Il a vules signes de piste et il m’a poursuivi très loin. Mais il nem’a pas attrapé. Je me suis caché.
— Nous ferons tout ce que nous pourrons pourtoi», promit François qui avait pitié de ce pauvre enfant.Mario renifla.
« Où est ton mouchoir? » demanda Claude.
Il le sortit de sa poche, toujours propre et bien plié.
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« Tu es incorrigible, dit Claude. Ecoute, si tu veuxaller à l'école, il faudra que tu cesses de renifler et quetu te serves de ton mouchoir. Tu as compris? »
Mario hocha la tête, mais remit le mouchoir dans sapoche. Le brigadier s'approcha et le petit gitan s'enfuit.
« C'est un drôle de petit bonhomme, dit François.J'imagine que son père ira en prison et qu'il pourraréaliser son rêve : quitter la roulotte pour une maison.Nous pourrions le mettre en pension dans une famillequi le soignerait bien.
— Je tiendrai nia promesse et je retirerai de l'argentde la Caisse d'Epargne pour lui acheter une bicyclette,dit Claude. Il le mérite. Oh! regardez
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Flop en admiration devant Dagobert et sonpansement. Ne te rengorge pas tant, Dago; tu esbeaucoup moins beau que d’habitude, tu sais !
— Mario! cria François. Reviens. N'aie pas peur dugendarme. C'est un de nos amis, il nous aidera à choisirta bicyclette. »
Le gendarme manifesta un vif étonnement, maisMario revint en courant.
« Je m'en retourne, dit le brigadier. Constant estdéjà parti pour ordonner qu'on surveille les gitans. Nousne tarderons pas à arrêter le chef de la bande. '.
v — J'espère que Constant a suivi la voie ferrée, ditFrançois. Il est si facile de s'égarer dans cette lande.
— Oui, bien sûr; mais il sait ce qui vous est arrivéLa nuit dernière et il sera prudent, répliqua le brigadier.Vous aviez bien choisi votre endroit pour camper. Quelcalme! C'est délicieux!
— Oui, et pourtant c'est le cadre de plusieursmystères, remarqua François. Des anciens et desnouveaux. Je me réjouis d'avoir joué un rôle dans celui-ci. C'était tout à fait palpitant. »
Les enfants retournèrent à la ferme. Midiapprochait et le grand air leur avait Ouvert l'appétit. Uneodeur alléchante les accueillit. Mme Girard avaitpréparé un excellent déjeuner. Les filles montèrent dansleurs chambres pour faire un brin de toilette. Claudeentra dans celle de Paule.
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« Paule, dit-elle. Je te suis très reconnaissante. Tuvaux bien un garçon.
— Merci, Claude, répliqua Paule surprise. Et toi, tuen vaux au moins deux! »
Michel, qui était dans le couloir, les entendit. Il semit à rire et passa la tête à la porte.
« Je voudrais avoir ma part de ces compliments,dit-il. Dites-moi que je vaux plusieurs filles. »
Une brosse et un soulier lui furent jetés à la tête et ils'enfuit en riant.
Annie se pencha à la fenêtre de sa chambre pourcontempler la lande. Comme elle paraissait sereine etpaisible sous le soleil d'avril! Elle ne cachait plus aucunmystère, maintenant.
« Tout de même, tu portes bien ton nom, lui ditAnnie. Tu as été témoin de beaucoup de mystères... eton aurait dit que tu nous attendais pour jouer un rôledans le dernier. Quelle aventure passionnante! Je croisque nous l'appellerons « La Locomotive du Club desCinq ».
— C'est un nom bien choisi, Annie, et nous n'enchercherons pas d'autre! »
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CHAPITRE AV
Un brouillard a couper au couteau

Oui les gitans arrivaient! Leurs chiens les
accompagnaient en jappant. Les quatre enfants se mirent
a courir, Dagobert sur leurs talons.

« Ces hommes ne savent peut-&tre pas que nous
campions dans la carriére, dit Michel. Ils viennent peut-
Stre simplement ramasser les paquets... et pendant qu'ils
les chercheront, nous prendrons de l'avance. Dépéchez-
vous! »

Ils avaient atteint le fourré d'ajoncs d'ou partait la
voie ferrée prés de la vieille locomotive. Les
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CHAPITRE PREMIER
La ferme Girard

Nous sommes ici depuis une semaine et je
meurs d'ennui, déclara Claude.

— Ce n'est pas vrai ! protesta Annie. Nous avons
été trés occupées et nous avons fait de si belles
promenades a cheval.

— e te dis que je meurs d'ennui, répéta Claude
avec véhémence. Je le sais mieux que toi, tout de méme!
Cette horrible Paulette... Comment peut-on la
supporter?
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« Paule, dit-elle. Je te suis trés reconnaissante. Tu
vaux bien un gargon.

— Merci, Claude, répliqua Paule surprise. Et toi, tu
en vaux au moins deux! »

Michel, qui était dans le couloir, les entendit. Il se
mit 4 rire et passa la téte  la porte.

« Je voudrais avoir ma part de ces compliments,
dit-il. Dites-moi que je vaux plusieurs filles. »

Une brosse et un soulier lui furent jetés a la téte et il
s'enfuit en riant.

Annie se pencha a la fenétre de sa chambre pour
contempler la lande. Comme elle paraissait sereine et
paisible sous le soleil d'avril! Elle ne cachait plus aucun
mystére, maintenant.

« Tout de méme, tu portes bien ton nom, lui dit
Annie. Tu as été témoin de beaucoup de mystéres... et
on aurait dit que tu nous attendais pour jouer un role
dans le dernier. Quelle aventure passionnante! Je crois
que nous l'appellerons « La Locomotive du Club des
Cing ».

— C'est un nom bien choisi, Annie, et nous n'en
chercherons pas d'autre! »
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